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Il appartenait à l'Académie de Lyon de rendre un hom- 
mage éclatant à la vie da baron de Gerando, membre de 
cette savante compagnie y l'un des plus illustres citoyens dont 
puisse se glorifier la seconde ville du royaume, et dont la 
gloire rejaillit sur la patrie entière. Un hommage public dé- 
cerné au génie, à la vertu, honore ceux qui le provoquent et 
les signale à la reconnaissance du pays. 

Il y a deux manières d'envisager la vie d'un homme, comme 
il y a deux manières d*écrire l'histoire : l'une se borne au 
récit des faits, et se contente de juger les hommes et les 
choses , selon les actes extérieurs ; l'autre , plus conscien- 
cieuse, plus vraie, pénètre plus avant dans la vie intimé : elle 
recherche avec soin les mobiles qui font agir, et, avec le récit 
des événements, elle examine, elle démontre l'influence qu'ils 
ont exercée sur l'avenir. Celui-là seul mérite le titre d'histo- 
rien, qui, s'emparantdu caractère national d'un peuple, nous 
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fait connattre la vie de son àme. Il en est de même de rhis- 
toire d*un homme pris isolément i 6He est bien incomplète si 
Ton se borne aux faits accoiïiplià, qû\ la signalent à Tattention 
publique sans pénétrer jusqu'aux intentions qui ont présidé 
à ses actes, sans indiquer la direction qu'ils ont donnée à son 
esprit. dtBtté bonsiâérâtiofi acquiert t)lu^ d'importance en- 
core, lorsqu'il s*agit de faire connattre et d'apprécier une vie 
comme celle de M. de Gerando, qui embrassa tant de car- 
rières diverses, et laissa danâ chacune d'elles l'empreinte de 
sa h^ute intelligence, les influences de son noble cœur. Son 
éloge ressortira naturellement du récit simple et fidèle de sa 
beM tt«. 

Marie-Joseph de Gerando naquit à Lyon le 29 février 1772. 
Son père était architecte de la ville , et plusieurs des édifices 
qui décorent la place BeUeoour sont dus à son talent. Sa 
mère, d'une vertu austère, conserva jusqu'à un âge très- 
avancé une force de caractère et une lucidité d'esprit remar- 
quables. Marie-Joseph montra, dès son enfance, un caractère 
réfléchi , timide , peu enclin aux espiègleries des enfants de 
son &ge* Ses parenté le jugeaient sévèrement, et joutaient 
k la retenue naturelle de leur fils ^ le prédisposant ainsi i 
une vie concentrée en lui-même : ils ne l'avaient point com^ 
|H*is. Isolé au sein de sa famille ^ et considéré comme un 
enfaùt sans intelligence , le jeune de Gerando s'abàndonbait 
à sa propre réflexion et cherchait la solution des phénomènes 
naturels dont il était témoin* I^jà son àme trouvait im aH<^ 
ment dans l'activité de sa pensée $ il contracta ainsi, dès 6es 
premières années, cette habitude de la médiution^ qai donnU 
plus tard une si haute portée à son esprit. Ses études furent 
d'abord commencées dans la maison paternelle, sous ladireiC'» 
tion d'un précepteur. Le croirait-on? ^«sieurs se succédé-^ 
rsnt dans cette mission, et aucun de ees mentors ineptes M 
sut tirer parti de l'intelligence qui leur était confiée ; tous 
déclarèrent leur élève incapable d'études sérieuses. Il fut en* 
voyé comme externe au collège des Oratorieos , ou ii fit ses 
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éUnlw W6Ù Qimttli Jordaii^ Gm&êan du MuMf^ les fé- 
irier^ etc. (i)^ Gettfe imelligiBfioe, loo^fMMpt mëcMftue) «on^ 
{Nriméé , i^it ftlata son essor ; tes plus brillanls swlcès âttes»- 
tirtot sa espacitë. Sa famUle ne put croire à son triompM , 
•t s'imagina que des camarades conaplaisaiits )»rétàiml à ée 
Gerando le seconirs des filoyeos nacareb qit*eile «'foyatl lias 
su ireeonnattre en lui. Mais ses succès faroit coustautSy et les 
BMlbreuses couronniis qui lui furent déceriMées à te fia tdes 
eonrs scolaires , ne permirent plus dé doute sur les faeultés 
distinguées du Jeune collégien $ une fois il fallut une toiture 
your transpoHer les livres qu1l ayail obtenus à la distribil«- 
tion des prix. 

M. de Gel^ando acheta ses études au séminaire des iulpi- 
«iens) à Saint^rénée, où il fit sa philosophie. Ce fat Alors q/àe 
se ferma entre lui et M. TabbéMontagnier, son condisciple, 
nette intime amitié qhi ne devait s'éteindre qu'aVec éh vie ; 
pendant plus de cinquante anSy ce vénérable eedésiastiqoe 
Alt le dépositaire de sa pensée, de tous ses sentiments. Mi de 
Gerando se livra à ses hautes études avec toute l'ardeur de 
ton âme ; animé d'une foi vive et sincère, il porta sa médita- 
tion sur les véHtés de la religion, dont les bases fondameh^* 
taies se lient si étroitement aux études philosophiques. U Ait 
rempli d'un saint enthousiasme , et crut reconnaître sa vocé«- 
tion. Expliquer la parole de Dieu, porter la lumière et la een- 
aolation dans les âmes, être missionnaire sur la terre , pamt 
à son imagination et à son cœur la plus noble carrière que l|^ 
Providence puisse assigner à l'homme ici-bas $ il annonça, 
contre le ve^ de ses parents, qu'il embrasserait la vie ecelé^ 
siastique. Il devait se rendre à Paris au séminaire de Satnt*- 
Magloire , et déjà l'un de ses camarades y avait retenu une 
chambre pour lui $ il allait partir, lorsqu'on apprit que oe 
même camarade et le supérieur du séminaire avaient péri 
dans un des afihiux massacres de septembre 1792. Il échappa 

(1) M. de Wolhac , rapporteur de la comf&ission |>our le coûtûUrft t)tivcrt 
imr r Aoadémie et LyoD, ^t ausA cottéM^lè de f^. éèt^imsi^. 

1. 
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donc à nne mort presque certaine : Dieu voulut consenrer 
sa vie pour la donner en exemple aux hommes. Ainsi fut 
arrêtée, dès son début, la carrière à laquelle M. de Gerando 
s'était cru appelé par les dispositions intimes de son âme. 
Mais ne fut-il pas missionnaire sur la terre, celui dont la vie 
entière fut consacrée au bien de l'humanité , dont toutes les 
actions, toutes les pensées, eurent pour but constant d'in** 
struire les hommes, de les rendre meilleurs, de les soulager 
dans tous leurs maux? Il ne s'était donc pas trompé sur sa 
véritable vocation, et il l'accomplit dignement jusqu'à la fin 
de ses jours ; mais dans une autre sphère d'action et par 
d'autres voies. 

Chose remarquable, le séminaire de Saint-Magloire , où 
M. de Gerando devait commencer son sacerdoce , fut plus 
tard abandonné à l'institution des sourds-muets, dont il de- 
vint l'un des administrateurs, et pendant plus de vingt-cinq 
ans il y porta les luipières de son esprit et les trésors de sa 
charité. Ce lieu, qui faillit devenir son tombeau, fut au con- 
traire témoin de ses bienfaits et vivifié par ses soins. 

Ce n'est pas une âme comme celle de M. de Gerando qui 
eût pu rester indifierente ou inactive , au milieu des grands 
événements de la révolution française ; son patriotisme pur et 
élevé lui fit prendre les armes avec la jeunesse lyonnaise, et il 
concourut à la défense héroïque de la ville. M. de Gerando fit 
partie du détachement commandé par Précy , et fut envoyé 
dans le Forez. Cette petite troupe fut dispersée , décimée ; 
tous ceux qui la composaient furent ou tués, ou faits prison- 
niers. M. de Gerando avait combattu vaillamment et avait reçu 
ime balle à la jambe ; resté seul sur le champ de bataille, 
il vit s'avancer ses adversaires, dont le chef, deux pisto- 
lets à la main , se dirigeait droit sur lui. Il le couche en 
joue. Malheureux , s'écrie le chef, qt^e fais^ta? je viens 
pour te sauver. Et de Gerando se laissa prendre. Emmené 
prisonnier, il fut attaché sous le cheval d'un de ses conduc- 
teurs , parce que sa blessure l'empêchait de marcher aussi 
vite^que ses compagnons d'infortune. Pendant Je trajet, il eut 
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à subir les brutalités et les mauvais traitements du cbef, et ses 
souffrances physiques et morales lui firent regretter plus 
d'une fois de n'avoir pas trouvé sur le champ de bataille la fin 
de tous ses maux. Jeté dans un cachot infect, humide, il 
eut pour compagnons dé captivité un assassin et un aliéné. 
Quelques jours après, on le fit comparaître devant la com- 
mission militaire qui jugeait les prisonniers lyonnais. Le 
président ne posait que cette question : Le prisonnier ort-dl 
été pris les armes à la main ? et la réponse affirmative 
était un arrêt de mort. M. de Gerando n'avait aucune chance 
de salut, lorsqu'à la fatale question du président, un homme 
s'avance à la barre et répond : « Non !» et M. de Gerando 
fut absous. Quelle était dcmc cette voix libératrice qui s'élevait 
pour sauver l'accusé ! ce fut celle du chef qui avait commandé 
le détachement chargé de conduire les prisonniers, et qui n'a- 
vait affecté tant de brutalité envers M. de Gerando que dans 
le but de mieux assurer son salut. A Lyon, on ignorait le trait 
de générosité qui lui avait sauvé la vie ; sa famille, persuadée 
qull avait péri soit dans le combat, soit dans les exécutions 
qui le suivirent, fit célébrer un service funèbre pour le repos 
de son àme et prit le deuil. 

A cette époque de cruelles proscriptions, l'armée était un 
asile , un refuge. M. de Gerando prit du service dans un ré- 
giment de chasseurs \ mais par une fatalité inouïe, son régi* 
ment fut envoyé en garnison à Lyon, où la même persécution 
pesait encore sur ceux qui avaient combattu les soldkts de la 
Convention. M. de Gerando n'eut que le temps de se montrer 
à sa famille ; reconnu, dénoncé, il fut obligé de partir secrète- 
ment pour la Suisse, afin de se soustraire au nouveau danger 
qui menaçait sa vie. Ce fut alors qu'il retrouva Camille Jor- 
dan, son parent, son compagnon d'études, et son ami le plus 
intime, fugitif et proscrit comme lui. Les deux amis mirent en 
commun leur malheur et leur courage, cherchant à adoucir 
les rigueurs du sort par les consolations de l'amitié. Un jour 
qu'ils cheminaient ensemble par un froid excessif , M. de Ge- 
rando, malade , épuisé par la fatigue et la souS^rance , resta 



éteiidti luf la neige/ ne poutant plus se sontenir. Pensant qm 
sa dernière benre était venue^ il engagea son ami à continuer 
seul la route I mais Camille Jordan, par ses prières, ses exhoi^ 
tations, releva son courage abattu, parvint aie traîner jas<» 
qu'au village voisin, où il trouva du secours, et sauva ainsi lA 
vie de son ami. 

A peine arrivés sur la terre étrangère, à l'abri des dangers 
qu'ils couraient dans leur malheureuse patrie , les deus amis 
durent songer à se créer des ressources pour l'avenir, et 
furent obligés de se séparer. Camille Jordan alla en Angle^ 
terre , M. de Gerando se rendit en Italie ) il avait des lettres 
de recommandation pour Naples où il fut reçu en qualité 
de commis , chez un parent qui était banquier de la cour, et 
fut chargé spécialement de la tenue des livres de comptes. Ge 
travail aride qui absorbait tout le temps de sa journée, ne le 
lafssait libre qu'à huit heures du soir^ mais alors il se dédonw 
mageait largement du Jeûne Imposé à son esprit pendant le 
jour. Il occupait sur les combles de la maison un cabinet, 
ouvrant sur un toit en terrasse, et cette modeste habitation 
dévint pour lui un petit Eden; il convertit la terrasse en jardin 
et dans le silence d^ la nuit, à l'aspect du beau ciel de l'Italie, 
le jeune commis venait s'y livrer avec bonheur à ses médita- 
tions solitaires, à ses études chéries. « Puisque les devoirs de 
ma place me prennent ma journée, disait-il, il faut bien que, 
pendant la nuit, je retrouve le temps perdu pour mon instruo- 
tion, » et, après une journée consacrée à un travail assidu, 
fatigant et sans intérêt pour l'esprit, il avait plus besoin de 
vie intellectuelle que de repos physique. Trop pauvre pour 
pouvoir s'acheter des livres, il les composa lui-même. Toutes 
les questions de philosophie, les phénomènes naturels, les 
problèmes de mathématiques, qu'il eftt voulu étudier dans 
les auteurs qui les ont traités, il les approfondit dans sa pen- 
sée. Plus tard il aima à se rappeler la joie qu'il avait éprouvée, 
lorsqu'il lui fut donné de se procurer ces livres tant enviés, 
et «qu'il vit que ses propres découvertes dans les sciences 
étaient conformes à celles des savants, et que plus d'une fois 



U avait M plus eiact qu'eux (1). Mais e'éuit flan» lei MM» 
UmentA religieux qu'il puisait surtout le sqjet de ses ttédiUN 
liens $ alors sou ème s'életail vers l'auteur de toutes elioiêé^ 
et exhalait ses plus noUes iuspiratious* Dans uue deucè Hé» 
lancolie du présent^ il s'abandonne à ses projets d'avenir, et 
dévoile son ambition de devenir un Jour utile à sa patrie^ à 
ses semblables : <( Je te salu*, 4 nuit amie, eonSdeote de 
teutea mes pensées. Je te salue^ é silenee liivorable qui suo« 
aède enfin aux occupations tumultueuses de la Jouruée. Je 
vous salue, paix, calme, solitude^ qui me rendes & moi-même 
et me laissez Jouir de ma raison et de mon oœur ! Je vous 
salue, 6 temple majestueux et simple, qui m'accordes un dont 
asile, loin du bruit des passions humaines... Oui, 6 Dieu^ Je 
ne suis Jamais mieux que lorsque, élevant mon oœur à voua 
avec une entière bonne foi, J'applique ma faculté de connaître 
à me connaître moi-même, et à vous connaître, vous qui 
m'aVes fait ce que je suis» ma fhoulté de sentir à vous bénir 
de vos bienfaits, des nombreux secours que vous tendei à 
ma frêle existenoe ei du bonheur dont vous m'avez permia 
de Jouir. Dieu, qu'il est bon à Fb^amme droit de s'élever k 
vous) Heureux eelui qui^ vous connaissant avëe olartéi pleine* 
ment soumis à Tordre que vous avea établi^ repentant dea 
fiiutea qui échappeut à sa misère sans être déeouragé pm 
elies, consumé par l'amour du bien» tient souimm eherehep 
auprès de vous la consolation et 4a repoS) s'y aMiep de Ibree 
contre les dangers, et apprendre k bleu aimer ses (Mrei. Poui^ 
mor, c'est auprès de vous que je viens me dédommager des fkp» 
ports stériles eisees^ dés ent^etiens inslgnlflaftls qtii ferment 
senls l'issde de mes relations adtuelles et de ces oeeupatiens mé' 
caniqaes qui ont rempli ma journée. C'ëét auprte de f ohs que 
je viens prendre conseil dans mes embarras, régto ma een^»' 
dulte et asseoir mes opinions ) vous êtes ma seuki setènee^ et 
une grande bonne M ma seule étudOé Mon imégiaAtien est 

[i) Vh grand nombre de ces méditations existent dans les manuscrits laissée 

plafBl. dé ôeràhés, Ui^mtmpàiti ûùûi MJ nu^tk ifapléi. 
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calmée par la grande confiance que vous inspirez à mon 
cœur. Je sais que j'entrerai par là dans Tordre de votre pro- 
vidence. Je me repose pleinement de mon sort sur sa sagesse 
et sa bonté. Si j'ai sincèrement cherché à remplir sa volonté 
sur moi pendant la vie, si j'ai tâché de me confirmer en. tout 
à l'ordre, j'espérerai tout de sa clémence. Je dirai comme je 
dis en allant au repos : je suis dans l'ordre de sa volonté. C'est 
le sujet de ma confiance et de ma joie. nuit! je te quitte avec 
tes douceurs, "je quitterai aussi un jour la lumière, mais 
gloire à l'ordonnateur suprême, et béni soit son vouloir. 
Oui, mon bonheur est de le répéter, de le dire, de le re- 
dire à tonte la nature, et en concert avec tous les êtres : 
Gloire à Fordonnateur suprême, et béni soit son vou- 
loir ! » Telles étaient les pensées, tels étaient les sentiments 
auxquels se livrait le jeune commis , lorsqu'il quittait son 
comptoir. 

Pendant que M. de Gerando occupait ce modeste emploi, 
il obtint un congé de quinze jours et alla le passer dans un 
ermitage situé sur le mont Vésuve. Il proposa à l'ermite 
chargé de guider les voyageurs et de les secourir au besoin, 
de partager sa solitude pendant le temps qui lui était accordé. 
Sa proposition fut acceptée avec d'autant plus d'empressement 
que le religieux profita de la présence (lu jeune novice, pour 
se rendre dans la ville voisine, et M. de Gerando plus ermite, 
en réalité, que le solitaire qu'il remplaçait , jouit avec délices 
de ces quinze jours de pieuses méditations et de vie intellec- 
tueUe. 

L'amnistie prononcée après le 9 thermidor, permit aux 
Lyonnais émigrés de rentrer dans leuns foyers. M. de Ge- 
rando fut rendu à sa famille et voulut reprendre du service à 
'armée; mais Camille Jordan, revenu aussi de son lieu d'exil, 
fat élu député au conseil des Cinq -Cents en 1797, et manifesta 
le vœu d'y êu*e accompagné par son ami; M. de Gerando se 
dévoua et partit avec lui. La mission des députés était alors 
grande et périlleuse, et l'on sait avec quel courage, quel 
talent Camille Jordan sut la remplir. Le coup d'état du 18 
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fructidor, qui devait condamner à ta déportation les plus 
honorables citoyensy était prévu, et M. de Gerando avait 
ménagé une retraite à son ami chez M'"^ de Grimaldi| 
rue de la Planche. Mais Camille Jordan s*émut si peu du 
danger, que M. de Gerando, dans la nuit du 17 au 18, eut 
beaucoup de peine à Tarracher de son Ut, pour lui faire 
accepter le refuge préparé. Il était temps : le matin , les 
deux aïnis entendirent , sous leurs croisées , les crieurs pu- 
blics annoncer Tarrestation des députés Camille Jordan, 
Barbé-Marbois , Lally-ToUendal , etc. , etc. , avec une lon- 
gue liste de proscrits, Camille Jordan parvint à gagner 
l'Allemagne. M. de Gerando l'accompagna à Bàle et à Tu- 
bingue, et s'acquitta noblement de sa dette envers lui. Ils 
avaient pris les noms d'Oreste et Pilade, mais ces deux mo- 
dèles de l'amitié que l'antiquité présente à notre admiration, 
restent au-dessous de ceux que nous offrent de Gerando et 
Camille Jordan. Quel dévoùment réciproque ! Quelle affec- 
tueuse sollicitude s'empare de l'un lorsqu'un danger menace 
l'autre ! quelle active tendresse pour assurer son salut ! 

Les deux amis arrivés en lieu de sûreté, dans un pays 
tranquille, auraient pu oublier les maux soufferts dans la 
patrie qui les proscrivait; à la fleur de l'âge ils auraient 
pu trouver dans les distractions du monde, où leur mé- 
rite leur assurait un rang élevé , une douce compensa- 
tion aux souffrances passées. Mais leur esprit et leur cœur 
avaient d'autres besoins, et pour eux l'amitié était un lien 
sacré. Ils s'aimaient pour se rendre meilleurs, pour s'aider 
mutuellement à grandir sans cesse en savoir, en sagesse, en 
vertu. M. de Gerando possédait la langue allemande, il fit 
connaître à son ami toutes les richesses de la littérature 
germanique. Camille Jordan savait l'anglais , à son tour il 
initia son ami à la connaissance des meilleurs auteurs bri- 
tanniques, et surtout à celle de l'école des philosophes d'E- 
cosse, que M. de Gerando par sa tendance personnelle avait 
le plus d'intérêt à étudier. Chacun des amis tenait un journal 
où leurs actes, leurs impressions étaient notés avec soin. Ils 
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is Qommuiiiqoaient levur» vùAmeêt et la consoi^oé éê Vm 
étah le miroir dans lequel venait se refléter rame entièl^ dé 
Vautre. lia s'éclairaient, se gtiidaient mutaellement) TapphH 
bàtion de son. ami était ce que chercbaity ce qu'ambttionnail 
ohacun d'eux. 

Déjà à cette époque, M. de Gerando se montrait tel qu^oil 
Va connu à la maturité de t'àge ^ les souffrances de INmil ûé 
purent éteindre dans son ftme la soif ardeute du savoir, ni 
aftiblir son oulte pour la vertu , et les sentiments de cett<( 
pieuse charité, qui devaient produire plus tard des fruits si 
abondants. On en trouve la manifestation k chaque page éU 
journal qu'il écrivait en 1798 i k J'ai vu, dit*-il, j'ai rencontré 
un homme de bien. Un véritable homme de bien. Le jour oft 
il a feit une telle rencontre est un jour de fête pour le sage; 
il supporte avec sérénité l'eiLil , la pauvreté. Ah ! qu'un' tel 

homme est au-dessus d'un homme d'esprit, d'un savant! 

J*ai pu tAlre du bien k Une veuve^ faire du bien, un peu de 
bien, un bien obscur, mais véritable. Voilà le bonheur de là 
vie, voilà la richesse de Thomme ; je Ta! vu, je Tai seuti mlèttt 
que je ne l'avais jamais senti.... Que le bien, fait en commun 
avec un ami, a plus de douceur encoi*e ! Nous avons visité en-^ 
semble une famille d'infortunés. Nous avons célébré la ^e 
de l'amitié par une bonne action d. Ainsi à Tàge de vingts 
slt ans M. de Gerando était un sage. Son àme , embrasée 
de l'amour du bien , éprouvait déjà le besoin de consoler 
Taffligé, de secourir le pauvre, de venir en aide à la Veuvè 
et à l'orphelin. Sa belle vie commença le jour où il fut mattrè 
de ses actions. Elle se restreignit ou se déploya selon les 
circonstances qui l'envlronnèreut $ mais les anuées et les évé- 
nements ne iirent que développer les vertus qu'il possédait 
dès âa jeunesse. 

£n 1998, les dettjt amis se séparèreut de nouveau ; Camille 
Jordan alla une seconde fois en Angleterre; M. de Geràndô 
avait repris du service dans l'armée et vint en garnison à 
Golmar. Il avait déjà séjourué dans cette ville en accompa- 
gnant Camille Jordan à Bftle, et l'un et l'autre avaient été aô- 



^ 
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eudllift par le poëte Pfeffel^ le La Fontaine de la Ihtératwi 
allemande. Cet aimable vieillard^ quoique pauvre et aveugle^ 
attirait autour de lui, par le charme de son psprit) l'amëniti 
de son caractère, Téllte des jeunes personnes de la noblesse 
alsacienne ) il se plaisait à les faire participer aux trésors de 
son érudition et aux inspirations de son génie poétique* 
Parmi elles, M. deOerando avait distingué M^ Annette de 
Ratbsamhausen , et il obtint sa main en déoembre 1799; 
M"^^ de Gerando, remarquable par réiévation, la grftoe et la 
finesse de son esprit, ne Tétait pas moins par la beauté de 
son ccsur et Ténergie do son caractère. Elle avait été un rkh 
dèle de piété filiale pendant les orages de la révolution ) unie 
à M. de ^Oerando, elle ne ftit pas sans influence sur la brillante 
carrière qu'il parcourut. La réserve et la modestie naturelle 
de M. de Gerando , lui Inspiraient la défiance de ses propres 
forces et portaient quelquefois une sorte d*indëcîsion, d*hési* 
talion dans son caractère. Il trouva dans la compagne de sa 
vie une intelligence supérieure qui savait apprécier les pols^ 
santés facultés de son esprit, un jugement droit et solide, une 
volonté ferme, arrêtée, qui n'hésitait pas à exécuter ou à 
conseiller ce que son tact délicat Jui indiquait devoir être lé 
meilleur. Dieu avait créé Tune pour l'autre ces deux nobles 
âmes, et ceux que Tamitié admettait dans leur commerce in^ 
time peuvent dire le charme qu*y répandait la communauté 
de leurs pensées et de leurs sentiments. La conversation de 
M"? de Gerando avait un attrait particulier par rorigina- 
lité de son esprit, la vivacité de ses impressions. Ses lettres, 
où se peignent les plus suaves Inspirations du cœur, sont des 
modèles d*élégance. M*" de Staël disait qu'elle ne con- 
naissait que deux femmes qui sussent écrire d'une manière 
supérieure : M"»« de Gerando et M«»« ÎTecker de Saussure. 
On a l'espoir que ce Jugement, que le lecteur a déjà com- 
plété en nommant celle qui l'a prononcé, pourra être Jtts^. 
tifié un Jour par la publication de quelques-unes des lettres 
que possèdent les fils de M'»^^ de Gerando. 
Pendant que M. de Gerando était en garnison à Golmar, et 
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peu avant son mariage, il Int dans les feuilles publiques cette 
question mise au concours par l'Institut de France : « Déter- 
miner quelle a été l'influence des signes sur la formation des 
idées. )» M. de Gerando conçut aussitôt la pensée de traiier ce 
siyet difficile. Son àme saisit avec avidité l'occasion de 
mettre en œuvre ses rjches facultés et de faire fructifier les 
connaissances acquises par ses profondes études et ses lon- 
gues méditations. Le service militaire auquel il était astreint 
n'arrêta point l'essor de sa pensée, et les relations sociales 
qu'il avait formées, loin de le distraire de ses travaux phUo- 
sophiques, le secondèrent dans leur exécution. Le prix pro- 
posé devait être décerné le 15 germinal, an vu (1799), le 
délai était court ; des mains amies vinrent en aide à l'au- 
teur. W^ de Rathsamhausen , de Berckheim, Pfefiel, se 
hâtèrent de copier ses pages à mesure qu'il les écrivait. Le 
précieux manuscrit , envoyé à temps, remporta le prix. Les 
juges, frappés du mérite de l'œuvre, furent plus étonnés en- 
core, lorsqu'en brisant le cachet, qui couvrait le nopd du lau- 
réat, ils virent la signature d'un simple chasseur à cheval. 
L'événement fit époque dans les fastes de l'illustre assemblée 
et le triomphe du vainqueur fut éclatant. L'Institut émit le 
vœu que le soldat philosophe fut appelé à Paris, et François 
de Neufchàteau, alors ministre de l'intérieur, obtint pour lui 
un congé, qui fut renouvelé jusqu'à sa libération complète du 
service (1). A son arrivée dans la capitale, M. de Gerando 
fut entouré, recherché par tous les hommes éminents. Il vou- 
lut, avant tout, payer son tribut de reconnaissance à Fran- 
çois de Neufchàteau ; mais le ministre était destitué, disgra- 
cié, et il ne put voir qu'en secret celui qui l'avait protégé, et 
lui avait facilité les moyens de sortir d'une carrière si peu en 
harmonie avec ses goûts naturels. Lucien Bonaparte avait 
succédé à François de Neufchàteau et disposait de toute l'ad- 
ministration de l'intérieur. Il aimait les hommes distingués et 
savait se les attacher. Il fit venir le jeune philosophe et lui 

(i) Sa curieuse feuille de route existe encore dans ses papiers de fiumlle. 
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itovanda quel emploi il désirait obtenir pour être fixé à Paris. 
M. de Gerando , que Tambition du pouvoir n'a jamais pu 
atteindre, même dans les positions les plus élevées où la for*- 
tune le plaça plus tard, lui. que tout Paris nommait alors et 
comblait d'hommages y en présence du ministre qui dispose 
des faveurs et lui en ofire la jouissance, M. de Gerando se 
borne à demander, au choix du ministre, une place modeste 
qui lui donnât de quoi vivre, en lui permettant de continuer 
ses travaux philosophiques. Tant de modestie ajouta à l'admi- 
ration de Lucien, qui satisfit aux vœux de M. de Gerando, 
en le nommant secrétaire du bureau consultatif des arts et du 
commerce, en Tan viii. 

La même année, M. de Gerando publia son important 
ouvrage deê Signes et de Part de peneer^ eonêidérés dam 
leurs rapports mutuels. Suivant le conseil de ses amis, il 
s'était engagé à faire imprimer son mémoire, couronné par 
l'Institut, et en le revoyant, le complétant, il se trouva avoir 
écrit u^e œuvre en quatre volumes. Analysant les facultés 
de l'esprit humain, l'auteur observe d'abord les actes isolés 
de chacune d'elles, puis il les fait agir simultanément et 
combine leur action réciproque ; il présente ainsi le tableau 
complet de toutes nos facultés , et démontre admirablement 
le jeu de l'intelligence dans la formation de nos idées. Il 
examine ensuite les divers genres de signes qui servent à 
manifester les conceptions de l'esprit : les gestes, la parole, 
le dessin, l'écriture, etc., etc.; il apprécie la nature de chaque 
espèce de signes, leur influence sur le développement de nos 
facultés, et le perfectionnement, qu'à leur tour nos facultés 
ont amené et peuvent amener encore dans ces divers instru^- 
ments de la pensée. 

Cette œuvre marque le point de départ de la philosophie 
de M. de Gerando et mériterait, à ce titre seul, une attention 
toute spéciale. Écrite évidemment sous Tinfluence des idées 
de Condillac, qui dominait alors, en mattre absolu, toutes 
les régions de la métaphysique, elle a cependant son caractère 
propre et bien distinct. Elle signale et réfute victorieusement 
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lés ttte«n 4a mattrei L'autenr donné amsi m Utile dM 
if DMliMS, mate) plus ooinpMt tt plOs yrai t il rend à l'àtte 
MMi action propre, aa apontanéitëi que te premier Ini enlève 
dana les hypothèses enfantées par son imagination ^ et qiae 
la réiexion et Teiaete observation des faits Tiennent détruire 
une à une. M. éé Gerando eàrtclîMse d'un trait de pUme le 
s yst èm e de CondiUae. « Il a dit, en partie^ ee que les sif^den 
sent è notre esprit, mais il n'a point dit ce qm T^rit ent 
ant signes et comment il agit snr eui. i» 

Il est Vrai qn'an débnt de son ouvrage, Taéteut* s'exprime 
ainsi : « Je pars du {Hincipe reconnu aujourd'hui par tous les 
philosophes, que rorigine de toutes nos connaissances est 
dans nos sensations... h Mais en développant ce principe, il 
•'éloigne de plus en plus de ce qu'on appelle IWoolê 4m 
èenêuûliêteê^ et s'élève au spiritualisme qui était la tendanee 
naturelle de toutes ses pensées, de tous ses sentiments e « Il 
n'est personne, dit-il, qui ne convienne qu'apercevoir un teit 
ne soit pour l'esprit l'origine de toutes les connaisliances... 
La présence d'une idée dans l'esprit est un feit comme celle 
d'une sensation, et nous prenons connaissance de l'une et de 
Tartre... Il feut prendre garde, du reste, de ne point attribuer 
une importance trop exagérée au développement de notre 
sensibilité physique, erreur dans laquelle tombent aujour- 
d'hui, assez souvent, les philosophes, et contre laquelle j'aurai 
««ncore occasion de m'éleverpar la suite... De ce principe 
que toutes noê cûnnaisianees ont leur origine danê les 
èenê, on a voulu conclure que tous nos jugements étaient 
fondés sur l'expérience , mais, en établissant cette consé*- 
qUence, on a été trompé par une équi^que. Eà effet, les 
sens, en nous transmettant nos idées, ne nous fournissent 
que les matériaux de nos jugements abstraits, et ne nous 
fournissent point ces jugements eux-mêmes... On parie satis 
ùesse aujourd'hui de faire servir la philosophie aux progrès 
de la morale ; mais pourquoi parle*-tH5n si peu de faire servir 
la morale à la philosophie? On a voulu étendre le pouvoir de 
TMialyse sur les notions élémentaires de nos devoirs ; c'est 
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iê «eue opiniâtreté è demander des {MPedVM de lout^ qtte 
•Mt ndi les arguments du s^tioisnle) ton^oan en contradie*- 
tien avec lai-même^ parce qu'il cède dans la pratique à la 
toit toute puissante du sentiment^ à rinitatit même où il 
èemble en eembattine ranterité aveé les arines de la lofiqnë. 
Jh CM abus est née la maÉie, si oemiliune auK phyosopkes, 

ê 

de vouloir tout e&pUqder^ et de prétaidre sans eesse re- 
monter aux causes premi^s, lorsque rexpërience ne noue 
oflk*e que des effets subordonnés. 

« Nous dirons aux philosophes : Ne séparez point ratttélio- 
ration des hommes de leur perfectionnement intérieur y et , 
poiiree grand ouvrage, attendes plusehoore de Tinfluencede 
vos actions que de celle de vos écrits. Le perfeetionnement 
de la raiscm ne s'opérera pas sans la réforme des moeurs ; la 
philosophie ne peut mieux augurer de ses destinées futures , 
qu'en les confiant aux mains de la morale, et en plaçant l'es^ 
péranèe de ses succès sous la garantie de la vertu. )» 

Ces fragments extraits de l'ouvrage ne renferment-ils pas 
les principes du plus pur spiritualisme? C'est donc à tort 
qu'on a prêté à M. de Gerando les opinions de l'école sensua- 
liste, dans ses premières œuvres philosophiques. Pour juger 
un auteur avec une entière impartialité , il est nécessaire de 
se placer au point de vue où il s'est trouvé lui-même lorsqu'il 
écrivait, de bien connaître le milieu dans lequel vivait sa peu- 
•ée, au moment oii il l'a manifestée et transmise. Il est bien 
certain que si l'onftiît franchir aux œuvres scientifiques la 
distance d'un demi-siècle (et quel demi-siècle! il renferme 
ime ère nouvelle, une révolution complète dans les sciences , 
comme en politique ) , et que l'on compare les écrits de la fin 
du xviii* siècle avec ceux de nos Jours, sans avoir égard à 
l'intervalle qui les sépare, ni à la marche progressive qui con- 
duit des uns aux autres, on portera un jugement faux et in- 
juste. Lorsque le même auteur a écrit aux deux époques , Il 
laisserait des regrets aux esprits sages, aux amis de la vérité^ 
si ses dernières œuvres reproduisaient invariablement les 
mêmes idées que les premières $ car il serait resté siationnaire^ 
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tandis qae tottt aurait marché autour de lui , et son esprit 
aurait rétrogradé. Dans le mouvement universel y quiconque 
n'avance pas, recule. Ils ont donc commis une erreur, et une 
erreur grave, fondamentale, ceux qui ont prétendu que M. de 
Gerando a varié dans ses opinions philosophiques ; qu'au dé- 
but de sa carrière , il appartenait à l'école des sensuaiistes, 
et que ce n'est que plus tard , en abandonnant son premier 
drapeau, qu'il s'est rangé sous celui du spiritualisme. Non , 
non , l'âme entière de M. de Gerando proteste contre une 
semblable assertion : elle a toigours appartenu au spiritua- 
lisme; elle en portait le germe en elle-même, ses études 
l'ont successivement fait fructifier, l'ont développé; ses idées 
n'ont point changé, elles se sont étendues et complétées. 
Assurément, si l'on compare dans une juxta-position les pre- 
mières œuvres de M. de Gerando avec les dernières, et qu'on 
les juge selon les idées qui ont triomphé aujourd'hui , sans 
considérer les progrès accomplis dans ce long intervalle , on 
trouvera, çà et là, des formules, des expressions appartenant 
à l'école sensualiste ; mais, le plus souvent, c'est pourencom* 
battre, en réfuter les doctrines, et rectifier les termes qu'elle 
emploie. Qu'on se reporte par la pensée à l'époque à la- 
quelle M. de Gerando a écrit ses premiers ouvrages, à cette 
époque de doute et de destruction, où le scepticisme ga- 
gnait toutes les classes de la société et devait naturelle- 
ment conduire au matérialisme; car lorsqu'on doute sur 
toutes choses, on est bien forcé, cependant, de finir par 
croire à la matière qui tombe sous les sens ; alors on re-. 
connaîtra que M. de Gerando a su se frayei^une route à' 
lui, et occuper une place bien distincte parmi les philosophes 
de cette époque, en jetant ainsi au milieu d'eux les bases de 
l'école spiritualiste. C'est lui qui , dès le commencement de 
ce siècle, s'est placé à la tête de cette école et l'a fait revivre 
en France. C'est en vain que, sans s'être donné la peine d'é- 
tudier ses œuvres, et les jugeant selon Topinion qu'on veut 
lui prêter, on cherche à le refouler parmi les sensualistes : 
c'est en vain qu'on veut lui ravir Thonneur d'avoir relevé le 
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premier, le drapeau du spiritualisme parmi nous, pour en at- 
tribuer le mérile à d'autres qui à celte époque n'avaient pas 
encore quitté les bancs du collège ; la justice de la postérité 
a commencé pour M. de Gerando, et déjà elle a marqué sa 
place parmi les maîtres de la philosophie. 

Le Traité des signes, cette œuvre capitale de M. de Ge- 
rando, trop peu connue de nos jours, trop peu étudiée, an-« 
nonce Tère virile de son intelligence , cette ère où il com- 
mence à produire^ à partager avec les autres les richesses de 
son àme : c'est Tœuvre d'un philosophe consommé ; elle dé- 
note une prodigieuse érudition , les plus hautes facultés de 
Tesprit, et l'auteur n'avait que vingt-huit ans lorsqu'il l'a com- 
posée ! L'ouvrage est écrit avec une rare vigueur de style et 
une verve souvent entraînante. Les chapitres qui traitent de 
l'influemce exercée par le langage sur le développement des 
facultés de l'esprit , celui surtout qui porte pour tilre : De la 
parole et du chant, sont de vrais modèles d'éloquence. En 
publiant cet ouvrage, l'auteur avait moins pour but de faire 
connaître sa propre pensée, que d'aider les autres à bien se 
rendre compte des ressources que possèdent les facultés de 
l'esprit humain, à faire l'éducation de chacune d'elles, et à 
savoir leur imprimer une sage et utile direction, ainsi qu'il le 
fera plus tard sur les sentiments et les penchants du cœur ; 
car le Traité des signes et de l'art de penser porte en lui 
le germe du Perfectionnement moral. Le premier nous en- 
seigne l'art de diriger noire pensée , comme le second nous 
apprendra l'art de gouverner notre cœur. 

Pendant que M. de Gerando s'occupait de ces hautes ques- 
tions de philosophie, il s'efforçait en même temps de les tra- 
duire en un code de morale pratique qu'il enseigna au Lycée, 
aigourd'hui l'Athénée, où il professa un cours public de philo- 
sophie morale en 1800 et 1801. On peut juger aisément ce 
que devaient être ces leçons, qui donnaient les préceptes do 
la vertu, appuyés de l'autorité de l'exemple (1). 

(1) Ce Cours existe en manuscrit au nombre des œuvres inédites de M. de 
Gerando. 

3 
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Ea 1801, M. deGerando publia ses oonsidératioDft sur les 
diverse» méthodeê à suivre data Fobêervaiian de» pmt^ples 
eaupages. Ce mémoire , adressé au capiiaine Baudin et aux 
observateurs qui raccompagnaienty avait été demandé à Tin- 
stitut, qui désigna M* de Gerando pour ie rédiger. Dans cet 
«puseule f qui renferme un véritable traité philosophique , 
l'auteur présente un cadre complet, réunissant tous les points 
de vue sous lesquels les nations sauvages ou inconnues peu- 
vent être envisagées par le philosophe. Dans un coup d'coil 
tapide, il signale le haut intérêt qu'offrirait à la science une 
échelle exacte des divers degrés de civilisation de ces peuples, 
en assignant à chaque degré les propriétés qui le caracté- 
risent. Il fait ressortir la lumière qui jaillirait des expériences 
qu'en pourrait établir sur l'origine et la génération des idées, 
sur la formation et les progrès des langues. «( Le voyageur 
philosophe, dit-il, qui navigue vers les extrémités de la terre, 
traverse la suite des âges ; il voyage dans le passé ; chaque 
pas qu'il fait est un siècle qu'il franchit. » 

L'auteur démontre les vices des observations faites jus- 
qu'alors f indique les défauts qui en sont la source ; puis il 
donne une analyse complète des observations qui sont à 
faire» l'ordre et la méthode qui doivent présider à cette étude. 
« L'art de bien étudier les langues des peuples sauvages , 
dit-il , réduit en préceptes, serait un des chefs-d'œuvre de la 
philosophie» j et l'auteur trace tous les linéaments de l'œuvre. 
Il signale avec une merveilleuse sagacité les secours que le 
voyageur trouverait dans l'étude du langage des gestes des 
sourds-muets, pour pouvoir entrer en communication avec 
les sauvages ( la similitude qui existe entre le sauvage et le 
SQiu*d-muet, non instruit ^ la différence qui résulte cependant 
des habitudes de l'un, placé au sein d'un peiq^le civilisé^ et des 
habitudes de l'autre qui n'est point sorti de ses forêts. Il trace 
le tableau analytique des langues, et la route qu'on doit sui- 
vre pour remonter à leur formation naturelle et arriver à 
leurs éléments primitifs ; il résume ainsi d'une manière suc- 
cincte les baseà d^une grammaire générale. Après être entré 
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en communication complète avec le sauvage par Tétude de aa 
langue et de tout les moyens employés par lui pour manifee- 
ter sa penséOi le voyageur doit le considérer dans reniemble 
de sa vie comme individu isoléi sous le double rapport de son 
existence morale et physique , puis dans sa vie commune ^ 
avec ses frères, envisageant leur état social, industriel et po* 
litique. 

L'auteur apprécie toutes les difficultés d'une semMable 
étude pour le voyageur, les obstacles qu'il rencontrera chez 
les sauvages, la patiepoe, la persévérance et le courage 
qu'une telle étude réclame de sa part ; il l'encourage dans sa 
noble mission par les vues élevées qui doivent y présidery et 
par cette chaleur du sentiment , que l'auteur puise en luî- 
méme. « vous, dii-il, qui, portés par un généreux dévoue- 
ment sur ces rives lointaines, approcherez bientât de ces 
peuples sauvages, paraissez auprès d'eux comme les députés 
de l'humanité tout entière ; présentez-leur , en son nom^ le 
pacte d'une fraternelle alliance ; £iites<-leur oublier que de 
farouches aventuriers ne cherchèrent leur séjotir que pour 
les dépouiller ou les asservir i ne vous présentea à evx qtte 
pour leur offrir des bienfaits. Portez-leur nos arts et non M^ 
tre corruption, le code de notre morale et non l'exemple de 
nos vices, nos sciences et non pas notre scepticisme, les avan- 
tages de notre civilisation et pas ses abus* » 

Malheureusement on compte peu de voyageurt pbilosi>- 
phes et moins encore de philosophes voyageurs s cependant 
les premiers pourraient rapporter de riches moissons à la 
science, et les seconds pourraient souvent éclairer leurs uto- 
pies hasardeuses de toute la lumière qui jaillit de l'incontes- 
table autorité des faits. 

En 1802 l'Institut nomma M. de Gerando membre corres^ 
pondant de la classe des sciences morales et poUtiquesi à la 
place du général Caffarelii du Falga, mort à quarante-cinq 
ans au siège de Saint-Jean d'Acre et dont il prononça 
reloge (1). M. de Gerando dédia cet éloge aux instituteurs de 

(1) On sait que U MCtion de rAcadémie dc» «doice» moHÊêkm «t pMiUyei 
2. 
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la jeunesse française, comme un paissant encouragement à 
donner aux maîtres , un beau modèle à offrir à rémulation 
des élèves ; il récrivit avec tout Tenthousiasme qu'inspire à 
une belle âme la vie d'un héros -, il le montre tour à tour philo- 
sophe pratique, savant érudit, instituteur dévoué et bénévole 
de la jeunesse, législateur habile, guerrier valeureux , car 
Caffarelli fut tout cela dans sa carrière glorieuse et pourtant 
si limitée. A la bravoure militaire, il unissait les lumières du 
savant et les vertus du sage. Son biographe retrace sa vie avec 
cette éloquence du cœur, ce culte du beau et du bon, qui dé- 
notent une sympathie intime entre celui qui fait Téloge et 
celui qui en est Tobjot, et démontrent que les vertus louées 
dans le second , résident aussi dans celui qui les signale à 
Tadmiration publique. 

Pendant le peu d'années que M. de Gerando passa dans 
ses modestes fonctions de membre du bureau consultatif des 
arts et du commerce ; il rendit d'importants services à Tagri- 
cuiture et à l'industrie. Il fut un des principaux fondateurs 
de la Société d'encouragement, qui favorîse si puissamment 
les progrès de notre industrie nationale. Il s'entoura des 
lumières et de l'appui des hommes éminents dans la science 
et dans le pouvoir, rédigea les statuts de la société, forma 
une liste de fondateurs zélés et dévoués, et prononça le dis- 
cours d'ouverture, en séance publique, le 9 brumaire an x 
(1802). Nommé président de cette société, à son origine, il 
ne voidut conserver ensuite que les fonctions de secrétaire 
général , qu'il remplit jusqu'à la fin de sa vie. Chaque an- 
née il faisait le rapport sur les résultats des travaux de la 
société, sur les prix décernés, sur les perfectionnements pro- 
voqués par elle, sur les découvertes soumises à son approba- 
tion, et payait un tribut d'hommage et de reconnaissance à 
la mémoire des membres de la société, que la mort avait 

iîit supprimée peu après sa création, et qu'elle a été rétablie par TordouBanGe 
royale du 28 octobre 1832, lorsque M. Guizot fut appelé au ministère de Viih 
struciion publique. M. de Gerando fut i'un des membres qui formèrent de 
diroit le noyau d« cette Académie. 
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enlevés dans le courant de l'année. Ces rapports, modèles 
de précision et de clarté , sont insérés dans les bulletins de la 
société et formeraient la matière de plusieurs volumes; ils 
contiennent en même temps une intéressante biographie 
d'hommes distingués. 

Ce fut aussi en 1802 que M. de Gerando composa son traité 
sur la Génération des connaissances humaines, et remporta 
le prix que l'Académie des sciences de Berlin avait proposé 
pour la question suivante : « Démontrer d'ime manière in- 
contestable, l'origine de toutes nos connaissances, soit en 
présentant des arguments non employés encore , soit en 
présentant des arguments déjà employés, mais en les présen- 
tant d'une manière nouvelle et d'une force victorieuse de 
toute objection ». Ce mémoire, dont l'Académie de Berlin or- 
donna l'impression , est divisé en deux parties : la première 
est consacrée à l'examen et à la discussion des systèmes pro- 
posés par les philosophes pour expliquer la génération des 
idées ; elle renferme lanalyse raisonnée de ce que d'autres 
ont fait. La seconde est consacrée à la recherche et à la 
proposition d'un nouveau système qui résume ce qu'il y a 
d'utile dans les systèmes existants , en réforme les imperfec- 
tions, en comble les lacunes *, l'auteur essaie d'exécuter ce 
qu'ils ont laissé à faire. 

Dans la première partie , il expose sommairement tous les 
systèmes des philosophes anciens et modernes qui ont cherché 
à expliquer l'origine et la génération des idées, signale le trait 
distinctif, le caractère propre de chacun d'eux, et range tous 
ces philosophes en deux grandes classes : ceux qui admettent 
des idées innées ou inhérentes à l'intelligence, et ceux qui fai- 
sant dériver exclusivement toutes nos connaissances des sensa- 
tions, ont adopté le principe <c qu'il n'y a rien dans l'enten-- 
dément, qui n'ait d'abord été dans les sens ». Il met ainsi 
en présence les deux grandes écoles opposées de Yide'alisme 
et du matérialisme; il démontre les erreurs, résultant de 
l'exagération de l'une, qui détache, pour ainsi dire, l'àme du 
corps et méconnaît la coopération des organes extérieurs 
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dftiis lai formation des idées ; les erreurs nées, de rexâgë- 
râtSôn de Vdutre école, qui déclare que toutes nos idées 
viennent des sens, et méconnaît ainsi l'action de rintelligence 
snr U matière. Dans cette analyse raisonnée et dans la réfu- 
tation de ces divers systèmes, Tauteur démontre d'une manière 
victorieuse que toutes nos connaissances ont eu leur pre- 
mière origine dans une impreaion gensible. Il prouve par 
une observation précise que les notions intellectuelles les 
plus abstraites, les notions morales et jusqu'à l'idée la plus 
élevée, planant sur toutes les autres et les dominant toutes, 
lldée de Dieu, ont eu pour première base, pour point de 
départ, une iemation, c'est^à>dire une impression transmise 
par un de nos sens. <( On a coutume, dit l'auteur, de mettre 
en contraste et en antithèse l'esprit et les sens ; mais ce n'est 
ici qu'une équivoque et un abus visible des termes : si , par 
les senij on entend les organes extérieurs, ce contraste peut 
avoir quelque fondement, mais si l'on considère les iem 
comme la faculté d'éprouver des sensations, ce contraste n'a 
plus aucun motif. Les sensations étant nos manières d'ètrey 
appartiennent aussi étroitement à notre esprit que quelque 
chose que ce puisse être. Il n'y a rien de matériel en elles^ 
il n'y a de matériel que l'objet extérieur auquel on les rap- 
porte. Les sensations elles-mêmes sont une preuve et une 
preuve sans réplique de la êimplicité du principe pensant... 
<c On croit voir le principe de la morale naturelle en danger, 
par l'effet de cette doctrine qui fait dériver des sens toutes 
les notions de notre esprit. Il semble que dès lors que ces 
notions sont formées par nous, elles deviennent arbitraires 
et conventionnelles. Mais cette doctrine a-t-elle altéré la 
connaissance que nous avons des lois de la nature physique? 
L'a-t-elle rendue incertaine? Les idées que nous avons de la 
loi du mouvement et de la pesanteur sont-elles arbitraires, 
parce qu'elles sont acquises et engendrées par l'entendement? 
Or il en est, à cet égard, des maximes de la morale, comme 
des lois de la physique; la vertu est la loi naturelle du monde 
moral. Cette loi se découvre par l'observation, comme celles 
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qui régissent 1a matière ; seulement cette observation se corn» 
pose à la fois, et de la réflexion sur nous-mêmes, et de Tobser* 
vation de ce qui se passe hors de nous. Dire que nous avons 
formé Xidée d'une lai, ce n'est pas dire que nous ayons formé 
cette loi elle-même, 

« Mais ridée de Dieu,direz-vons, est-^lle venue par les sens? 
Je répondrai : Ses matériaux, ses éléments sont venus par 
les sens, c'est-à«dire par Tobservation de ce qui est hors de 
nous, et par la réflexion sur nous-mêmes. G*est avec ces maté* 
riaux ensuite, que l'entendement l'a formée, mais sur le 
grand et beau modèle que lui présentait cet ensemble de 
bonté, de puissance, de sagesse, qui se manifeste dans tout 
ce qui existe. Si vous infirmez le témoignage des sens, voua 
étendez un nuage sur celte précieuse lumière que réfléchissait 
sur nous le spectacle de l'univers, et vous éloignez Dieu de 
nous en nous voilant ses ouvrages, qui sont comme le miroir 
dans lequel une âme pure aime à le contempler et à le re- 
connaître. y> 

Dans la seconde partie, l'auteur donne un nouveau système 
sur la génération des idées, système qui lui çst propre, et qui 
est le fondement de sa philosophie. Son lumineux éclecllsme« 
trace la route de la vérité entre les deu% extrêmes^ là où 
d*habitude le sage la découvre. Après avoir signalé l'exagéra» 
tîon des deux écoles, dont l'une n'a voulu considérer que tt 
pensée indépendante de l'office des sens, et Fautre qui f^% 
cherché que dans les sens Taction de la pensée, M. de Ge<* 
rando rétablît l'union de l'&me et du corps, démontre leur 
action réciproque et simultanée, et restitue à Thomme la 
plénitude de sa vie, telle que Dieu la lui a donnée dans l'union 
de sa double nature corporelle et spirituelle. « Nos#«n#, dit-il, 
ne sont pas distincts de nous-mêmes. Nos sens ne sont que 
notre âme considérée dans la faculté qu'elle a de recevoir 
certaines manières d'être en présence des objets. Leibnits 
s'alarme de penser que- Tàme soit si vide par ene-méme^ 
qu'elle ne soit rien sans les images empruntées du dehors^ 
Mais ses idées, ses sensations, ne viennent point du dehors. 
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elles sont en elle^ elles ne sonl qu'en elle, elles lui appar- 
tiennent en propre. Les objets externes ne sont que des 

• 

oecoêiofUj des excitateurs, et ces excitateurs sont néces- 
saires dans le système de Leibnitz, comme dans le nôtre» . Après 
avoir rappelé les principaux systèmes imaginés par les philo- 
sophes, pour expliquer Torigine de nos connaissances, en 
démontrant leur imperfection ou leur insuffisance, l'auteur 
résume ainsi sa pensée : « Il y a du vrai dans chacun d'eux ; 
le tort qu'on a eu a été de les rendre exclusifs », et il expose 
la méthode qu'il convient de suivre dans cette difficile recher- 
che. Il met dans tout son jour le principe fondamental, que 
toutes nos idées dérivent des sensations, et explique d'une 
manière irrécusable comment elles en dérivent. Il fait voir 
que toutes les facultés humaines concourent de diverses 
manières à la formation des idées; il donne le tableau et la 
définition de ces facultés. Il considère ensuite ces facultés 
une à une, et explique comment chacune d'elle coopère d'une 
manière plus ou moins directe à la formation de ces diverses 
espèces d'idées. Il montre comment les matériaux primitifs 
sont tous renfermés dans la sensation^ en comprenant sous 
le nom de sensation tout l'ensemble des modifications qu'excite 
en nous la présence des objets, il fait voir qu'un grand nombre 
de matériaux secondaires sont fournis, ou par la volonté, ou 
par nos autres facultés, suivant la manière dont elles s'appro-* 
prient, dont elles modifient les matériaux primitifs ; que cette 
double espèce de matériaux, diversement préparés, décompo- 
sés, combinés par nos diverses facultés, donne naissance à 
toutes les espèces d'idées, même à celles qui sont les plus 
éloignées des idées sensibles. Après avoir démontré l'origine 
et la génération des connaissances, M. de Gerando donne 
une savante classification de toutes les idées sensibles et 
abstraites, selon leur connexité, leur analogie, leur enchaîne- 
ment naturel. Toutes les vérités connues, toutes celles que 
notre esprit peut concevoir, se trouvent indiquées à leur 
place, dans l'ordre qui leur appartient ; adoptant pour crité- 
riam de la pensée l'observation et V expérience. «Les expé- 
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riences, dit-il, servent d'auxiliaire à Tobservation. Par Tobser- 
vation on écoute la voix de la nature, par les expériences on 
Tinterroge». L'auteur, il est vrai, pose en principe, avec Técole 
des sensualistes, que toutes nos idées ont leur première origine . 
dans les sens. Mais tandis que ceux-ci, en développant leur 
axiome, matérialisent Tesprit, pour ainsi dire, M. de Gerando 
spiritualise les êensj en expliquant comment ils concourent 
à la formation des idées. Ainsi M. de Gerando et Condîllac, 
.partant du même point, suivent une route différente et arrivent 
à deux termes diamétralement opposés : tandis que les sen- 
sualistes aboutissent au matérialisme, M. de Gerando atteint 
au spiritualisme le plus élevé, en fait renaître l'école en 
France, et l'asseoit sur ses véritables bases : il n'a donc de 
commun avec les sensualistes, que la lettre de l'axiome qui 
leur sert de point de départ. Dans son traité de la Génération 
des connaissances humaines ^ M. de Gerando continue de la 
manière la plus péremptoire la réfutation de Condillac, dont 
on a voulu le faire un disciple. Ce mémoire remarquable, que 
l'auteur a écrit en dix-sept jours, est une suite du Traite' des 
Signes et de l'art de penser; il développe et complète les 
principes de philosophie exposés dans le premier, et cotnme 
toutes ses autres œuvres, il porte ce cachet particulier de l'au- 
teur qui sait associer les idées morales aux questions les plus 
abstraites de la métaphysique; pour lui la pensée n'est jamais 
séparée des sentiments du cœur. 

Depuis longtemps M. de Gerando s'occupait à classer et à 
analyser tous les systèmes de philosophie ; la question mise 
au concours par l'Académie de Berlin avait été le sujet de ses 
profondes méditations : elle avait été préparée d'avance dans 
sa pensée. Après cette publication, il continua ses savantes 
recherches, et écrivit ï Histoire comparée des systèmes de 
philosophie, qui parut en 180&. L'ouvrage forma d'abord 
trois volumes, mais il est arrivé à quatre dans l'édition re- 
faite en 1822, et encore inachevée.] Traduit en anglais et en 
allemand, cet ouvrage est devenu classique dans l'histoire et 
l'étude de la philosophie. C'est l'examen approfondi, Tap- 



prédation rigoureuse et impartiale de tous les systèmes de 
(philosophie , depuis Torigine la plus reculée de la scienee 
jusqu'à la fin du dernier siècle. Tracer le tableau histo* 
rique des systèmes de philosophie , la carte géographique 
des doctrines et des opinions qui composent le monde intel- 
lectuel , rapprocher les effets des causes j observer comment 
les opinions que les philosophes ont conçues sur les questions 
fondamentales, les ont conduits ou les ont égarés dans les 
questions secondaires; comparer dans une suite de rap« 
prochements les motifs , la nature et les conséquences de 
ees opinions diverses, pour découvrir quelle est en effet la 
I^ltts juste, et ce qui peut manquer à chacune d'elles ; ana- 
lyser ensuite , avec une sévère critique , la suite des faits 
exposés, et arriver ainsi à déterminer les causes les plus 
générales de la marche de Tesprit humain; convertir ces ob- 
servations en un code pratique pour V administration et 
Vapplieatlon de là science ^ en tirer la règle d'un meilleur 
régime pour notre esprit, tel est le vaste plan que l'auteur 
à conçu. 

Avant d'aborder son sujet, il indique les conditions dlffi- 
dles qu'exige une bonne histoire de la philosophie, les vues 
l^nérales par lesquelles on doit envisager les périodes de 
l'histoire, grouper les faits, tracer la marche de l'esprit hu- 
main et signaler les époques qui ont amené le plus de pro- 
grès dans la science, en remontant aux causes qui les ont 
produits. Une question fondamentale occupe , avant toutes 
les autres, la pensée de Tauteur : l'étude qu'il a faite de la 
nature des divers systèmes philosophiques lui a démontré 
« qu'il y a réellement une question première et fondamentale 
qui est comme le pivot de la philosophie tout entière. Cette 
question est celle qui a pour objet de fixer les principes des 
connaissances humaines 9> ; nous osons affirmer qu'aucun 
autre philosophe n'a plus approfondi et mieux résolu cette 
Importante question que ne l'a fait M. de Gerando, par ses re- 
cherches sur Torigine et la génération des idées. Après ces 
notions préliminaires, l'auteur donne un aperçu succinct des 
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différents Âges de la philosophie, en caractérisant l'esprit d6^ 
minant de chaque école, puis il fait Ténumération de tous 
les philosophes qui ont essayé d'écrire Thistoire de la science, 
indique le mérite ou les défauts de leurs œuvre» et les ser- 
vices qu'ils ont rendus. C'est une sorie d'histoire comparée 
des historiens de la philosophie, qui précède celle des sys- 
tèmes. L'auteur expose ensuite, dans un ordre chronologique 
et méthodique, tous les systèmes inventés par les philosophes, 
fait une analyse consciencieuse de chacun d'eux, le juge avec 
une précision et une clarté remarquables, signale Toriglne, les 
progrès de la science, l'esprit caractéristique de chaque école; 
il la suit pas à pas à travers les siècles, en indique les rami-» 
flca tiens, retrace les changements successife qu'elle suMC, 
l'influence qu'elle exerce sur la civilisation, sur le développe-* 
ment de toutes les connaissances , et réciproquement celte 
qu'elle reçoit de ces deux causes, agissant, à leur tour, sur les 
progrès de la philosophie. C'est, en un mot, l'histoire de Ym» 
prit humain, le tableau de toutes nos connaissances. Dans e% 
grand Jugement que M. de Gerando porte sur les siècles et 
sur les hommes, chaque philosophe, chaque penseur y appa* 
ralt et vient déposer dans la balance ie tribntde ses invesitgih 
tions et de ses opinions individuelles. En les faisant passer 
ainsi successivement sous ses yeux et les soumettant à sa ju^ 
Hdiction scientifiqne, M. de Gerando s*élève aune hanteuf de 
vues et souvent à une éloquence de paroles, que peu de philo- 
sophes ont su atteindre et que nul autre n'a pu dépasser. Pli» 
d^une fois il porte la précision et la lumière là où régnaient, 
avant lui, l'obscurité et la confusion, et plus d'un philosophe 
peut s*applaudir d'avoir subi l'examen de l'historien habile 
dont la savante méthode et l'esprit lucide ont introduit l'or- 
dre et la clarté dans l'exposition de ses doctrines. 

Les quatre volumes publiés sur la première partie dé l'œuvr» 
conduisent au xvi* siècle, à la dernière période des philosophes 
scolastiqnes. La suite existe en manuscrit au nombre des ott- 
vrages inédits laissés par M.deGerande; elle s'arrête à la phi- 
losophie contemporaine exclusivement, et c'est à dessein qne 
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rameur s'était tracé cette limite qu'il n'avait pas voulu fran- 
chir. Ce précieux manuscrit ne demande plus qu'à être mis en 
ordre pour être livré à l'impression. Malheureusement la der- 
nière partie, celle qui devait résumer les vues et les opinions 
personnelles de M. de Gerando, n'a pas été faite ; mais en dé- 
plorant que la Providence n'ait point permis à l'auteur d'ache- 
ver lui-même son ouvrage , on peut espérer y suppléer en 
quelque sorte. En analysant les systèmes des philosophes, et 
dans le jugement qu'il porte sur leurs travaux, M. de Gerando 
exprime toujours sa pensée propre, son opinion personnelle, 
non -seulement sur chaque philosophe, sur chaque doctrine, 
mais il développe ses vues générales sur les époques remar- 
quables de la science, indique la marche qu'elle a suivie, les 
progrès qu'elle a obtenus, l'influence exercée par elle et les 
eflèts qui en sont résultés. Une main habile, un ami sincère de 
la science et de la vérité , pourrait donc trouver dans la pre- 
mière partie de l'œuvre et en extraire ce qui était destiné à 
former la seconde. Le but principal de M. de Gerando, en 
publiant VHiêtoire comparée des systèmes de philosophie^ 
avait été de faciliter, aux jeunes gens, l'étude de la philoso- 
phie, de les guider dans leurs recherches d'érudition, de les 
diriger dans leurs méditations et d'éclairer leur jugement sur 
les points de vue les plus propres à faire ressortir la vérité. 
L'auteur non-seulement a atteint ce but, mais il a élevé un 
monument à la science. L'Histoire eompare'e des systèmes 
de philosophie nous semble avoir porté M. de Gerando au 
rang des premiers historiens de la philosophie et lui avoir 
assuré la même place parmi les écrivains. Son parallèle entre 
Aristote et Platon est cité dans nos recueils littéraires comme 
un modèle de style et d'éloquence. Le tableau du beau siècle 
de Périclès, et de l'époque où la littérature et la philosophie 
grecques furent transportées à Rome; l'introduction delà phi- 
losophie parmi les Arabes ne sont pas moins remarquables. 
L'établissement du christianisme, le caractère auguste qu'il 
imprime aux études scientifiques, à la civilisation, aux 
mœurs, sont exposés avec toute la majesté de l'éloquence sa- 
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crée. Les pages consacrées à Gerson, à Fauteur de Vlmiton 
tion de Jésui-Christ^ respirent la tendre piété de Fénélon et 
semblent être tombées de sa plume élégante. On doit louer 
aussi le soin scrupuleux de Tanteur à indiquer loiyours la 
source où il puise ses nombreuses citations et tous les élé- 
ments qui servent de base à ses jugements. On pourrait lui 
reprocher quelquefois un emploi trop fréquent de Tantithèse 
dans l'exposition et le rapprochement comparatif des divers 
systèmes de philosophie; cet abus produit une sorte de papil- 
lotage à Tesprit et nuit alors à Tharmonie de l'ensemble. L'at- 
tention portée trop alternativement sur des pensées contraires^ 
se divise et ne saisit plus aussi bien la suite et renchaînement 
de chacun des systèmes mis en opposition. On pourrait signa-. 
1er aussi des redites qu'une correction plus sévère eût aisé- 
ment évitées ; mais ces légères imperfections ne sauraient di- 
minuer le mérite réel de l'œuvre. 

En 1805, M. de Gerando fut élu membre titulaire de l'In- 
stitut par la classe d'histoire et de littérature, à la place laissée 
vacante par la mort de l'historien Garnier (1). 

La même année, M. de Champagny^ appelé au ministère 
de l'intérieur après la retraite de Cbaptal, ne voulut accepter 
ce poste difficile , qu'à la condition que M. de Gerando lui 
serait adjoint comme secrétaire général. Les goûts naturels 
de M. de Gerando le portaient de préférence vers une vie 
retirée et scientifique ; mais l'occasion de servir son pays , 
d'être utile à un ami, lui était ofierte, et il se dévoua à l'un et 
à l'autre. Le ministère de l'intérieur comprenait alors quatre 
attributions de plus qu'aujourd'hui, dont trois forment actuel- 
lement des ministères distincts : l'instruction publique , les 
cultes, les travaux publics et l'agriculture ; et lorsqu'on songe 
à l'étendue qu'avait alors l'empire français, on est justement 
étonné que la capacité et l'activité d'un homme aient suffi 
pour embrasser à lui seul cette vaste administration ; mais le 
mérite supérieur de M. de Gerando, son infatigable activité, 

(1) Cette seetion de l'Institut prit plus tard le titre ^Académie des inscrip* 
thns et heUes'Uttrts, 
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san génie, satisfirent à touv. Il imprima le mouvement à tous 
les rouages de rorganisation, y introduisit Tordre, la régula- 
rité| poria la lumière et Tharmonie là même où avaient régoé 
le plus de confusion et de défaut d'entente. Il avait le rare 
talent de savoir concilier les exigences du service avec la plus 
parfaite bienveillance envers les employés. Ce fut à sa soUi- 
citude pour eux qu'on dut la création des caisses de retraite, 
au moyen d'une retenue annuelle sur leurs appointements. 
Son habile et paternelle administration a laissé un souvenir 
ineffaçable dans Tesprit de ceux qui en ont été les témoins* 

M. de Cbampagny accompagnant l'empereur à son sacre à 
Milan, fut chargé de présenter la nouvelle organisation des 
États récemment conquis. M. de Gerando prépara et rédigea 
tous ces travaux, qui reçurent constamment l'approbation du 
grand homme qui présidait alors aux destinées de la France. 
Souvent, du jour au lendemain , il fallait qu'un projet de loi , 
un plan d'organisation, fussent prêts à être soumis à la signa- 
ture de l'Empereur ; et telle était l'abondance des travaux , 
que, malgré la facilité prodigieuse de M. de Gerando, et son 
activité qui ne se ralentissait jamais, il était obligé de passer 
régulièrement deux nuits par semaine au travail , pour se 
tenir au courant des affaires \ il lui arrivait souvent de dicter 
à trois secrétaires à la fois, qu'il appelait par numéros d'or- 
dre, pendant qu'il écrivait lui-même une quatrième dépêche. 
La force de son~ attention , divisée ainsi sur quatre sujets, 
savait les embrasser d'un seul regard et les suivre tous sans 
les confondre. Napoléon procédait en administration comme 
sur le champ de bataille, et il voulait retrouver dans les 
hommes de son gouvernement le talent et la célérité de ses 
hommes de guerre. Pour lui , l'intelligence qui exécutait de^ 
vait s'élever à la hauteur de l'inielligence qui commandait ; 
et dans ses rapides et glorieuses campagnes, nul général 
d'armée ne comprit mieux et ne seconda plus efficacement 
les grandes vues du maitre que M. de Gerando sut le faire 
dans le domaine de l'administration civile. 

Quoique absorbé par les affaires publiques, M. de Gerando 
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trouva encore le moyen de s'occuper des sciences. En 1805 , 
il remporta le prix que rinstUut de France avait proposé pour 
ï éloge de Dumanais.Dm^ une étude intére^ante AxifhiUh 
êophe grammairien, du restaurateur de la grampiaire, 
ainsi que M. deGerando le caraclériseï il signale le mérite iong^ 
temps jnéconnu de ses divers écrits , les services que ce logi* 
cien a rendus à la grammaire française ; il réunit dans une 
appréciation générale ses productions éparses^ forme une 
théorie sommaire et méthodique de toutes les vues que Du- 
marsais a émises dans ses articles de ï Eueyolopédie , et 
apporte ainsi dans Tensemble de ses travaux une harmonie 
qui leur manquait. 

Ce fut aussi en 1805 que M. de Gerando fut élu membre de 
Tacadémie de Turin. Cette ville devait à ses soins éclairés la 
réorganisation de sa célèbre université. Dans le discours que 
M. de Gerando prononça à TAcadémie, le jour de sa récep- 
tion, il prit pour texte l'influence que V esprit de medi'- 
iation exerce sur les lettres, et se fit remarquer par la pr(^ 
fondeur de la pensée^ l'élévation des sentiments et la chaleu- 
reuse éloquence du style. Vers la même époque^ M. de Ge^ 
rando se rendit à Gènes avec M. de Champaguy, pour opérer 
la réunion à la France de la République ligurienne. 

En 1806, Napoléon demanda à son ministre de Tintérieur le 
tableau général de la situation de son vaste empire, pour le pré- 
senter au Corps législatif. Cet important travail fut confié à 
M. de Gerando } le ministre devait le soumettre à l'approbation 
de l'Empereur, en son conseil d*état, et se fit accompagner de 
son secrétaire général, afin de l'introduire à la séance du con- 
seil, si les questions adressées rendaient sa présence néces^ 
saire , le ministre ayant à peine eu le temps de prendre une 
connaissance générale du travail. M. de Gerando est en effet 
appelé par l'Empereur , qui le presse de questions stur toutes 
les branches de l'administration intérieure , entre dans les 
plus minutieux détails, exige des réponses brèves, catégo- 
riques ) indiquant une connaissance parfaite de chaque ma- 
tière. Le jeune secrétaire général satisfit à toutes les de-- 
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mandes avec un calme , mie précision , un savoir qui frap-» 
pérent d'étonnement tous les membres du conseil ; l'Empereur 
se contenta de lui dire : a Cest bien , monsieur, asseyez- 
vous » , et lui montra un siège à c6té du duc de Bassano. Le 
lendemain, M. de Gerando reçut sa nomination de maître des 
requêtes. Tel fut son brillant début au sein de ce conseil , où 
il siégea pendant trente-six ans , et dont il devint Tune des 
plus précieuses lumières. 

Napoléon , qui savait si bien apprécier les hommes et se 
servir de leur mérite, malgré Tintrigue qui cherche à Tétouffer 
et la modestie qui souvent le dérobe aux yeux des grands , 
avait aussi un tact spécial pour découvrir les intelligences 
supérieures, et le talent de savoir les faire contribuer à Tac- 
complissement de ses desseins. Napoléon avait jugé M. de 
Gerando , et en 1808, il le nomma membre de la junte d'or- 
ganisation en Toscane. M. de Gerando emmena avec lui , 
comme secrétaire particulier, M. Nau de Champlouis , au- 
jourd'hui . membre de la Chambre des pairs , et M. Camille 
Périer, que la mort a récemment enlevé à la même Chambre 
et à l'estime de tous les gens de bien. Les deux secrétaires 
commencèrent ainsi, sous les auspices de M. de Gerando, 
leur carrière administrative , qui devait les conduire l'un et 
l'autre à la première dignité du royaume. Ils devinrent les 
amis dévoués de leur chef; plus tard ils se plaisaient à lui 
rappeler le charme qu'ils avaient goûté dans le commerce 
intime auquel ils étaient admis , et exprimaient l'admiration 
que leur avaient inspirée le spectacle de sa vie intérieure, 
la bienveillance inaltérable de son caractère, sa bonté si par- 
faite, qui lui donnait le besoin de rendre heureux tous ceux 
qui l'entouraient, et lui gagnait tous les cœurs. Son âme, 
semblable à un foyer ardent, animait et pénétrait de sa cha- 
leur vivifiante tous ceux qui se trouvaient sous sa bienfaisante 
action. 

En 1808, l'Empereur demanda à l'Institut un rapport sur 
\e& progrès de l'histoire et de la littérature depuis 1789, 
et sur leur état actuel. M. de Gerando fut chargé de la partie 
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philosophique, et traça un tableau admirable de l'état de la 
science; esquissant à grands traiis les divers systèmes des 
philosophes contemporains , il émet ses vues personnelles , 
principalement sur cette belle philosophie morale dont H a 
été le promoteur, et dont il a fourni le plus parfait modèle. 
Ce rapport, imprimé dans les Mémoires de l'Institut, en 1810, 
terminera de la manière la plus heureuse Yhiêtoire eampa- 
rée des systèmes de philosophie. 

En 1809 , Napoléon rendit à Schœnbrunn le décret qui réu- 
nit à la France les États du pape , et nomma une Consulte 
composée de cinq membres, pour prendre possession du pays, 
organiser son administration et y établir le régime des lois 
françaises. M. de Gerando fut nommé membre de la Consulte. 
Il reçut sa nomination avec regret : sa raison et son cœur 
désapprouvaient les procédés iniques dont on avait usé envers 
le souverain pontife. Mais , persuadé que nul autre n'appor- 
terait dans cette haute etdifiScile mission un désir plus sincère 
de faire le bien, de réparer ou d'atténuer le mal déjà fait, et 
d'empêcher celui qui pourrait se faire encore, il accepta, avec 
la ferme volonté de ne prendre aucune part aux actes exclu- 
sivement politiques. Dans ses attributions personnelles, il 
s'était réservé l'administration intérieure, l'instruction pu- 
blique, le commerce, les beaux-arts et les ponts et chaussées. 
Le beau caractère de M. de Gerando, les éminentes facultés 
de son esprit, se déployèrent avec éclat dans le vaste champ 
qui leur était offert. Le clergé, profondément froissé dans ses 
sentiments, lésé dans ses intérêts, trouva en lui les ménage- 
ments les plus délicats, tous les égards qui lui étaient dus, et 
un appui sûr dans ses légitimes réclamations. Par les soins de 
M. de Gerando , la brusque sécularisation des couvents fut 
retardée, malgré les ordres formels de l'Empereur, et établie 
sur une base équitable. M. de Gerando avait obtenu cette 
clause conditionnelle et fondamentale, que tout religieux ou 
religieuse rendue à la vie civile , recouvrait sa liberté pleine 
et entière, et avait la faculté de persévérer dans la vie mo- 
nastique, si telle était sa volonté. 

3 
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M. de Gerando porta tonte sa aoUieltiide w» les liospiees 
<et les étabttsseraents de bienfaisance, qui dorent à sa pUlan- 
tliropie ëdairée la conservation de leurs biens et de notables 
améliorations dans leur régime intérienr. Il parvint à répri- 
Mer la mendicité, résultat immense dans un pays privé d*in- 
dosfrie, avec nne population naturefflement indolente, pour 
la^pfdle la douceur du far-niente est la suprême jouissance, 
malgré son intelligence vive et précoce. Il organisa h Rome, 
les secours à domicile qui y étaient inconnus avant lui. L'in- 
struction pfA)lique, que M. de Gerando considérait comme 
la première base d'un bon gouvernement, reçut de lui d'abon- 
dants encouragements, depuis renseignement élémentaire 
Jusqu'aux sommités les plus élevées de la science. Ce fut à 
ses soins, que la ville de Pérugia dut la fondation d'une 
tittiversité, et pour lui en témoigner sa reconnaissance, elle 
lui envoya, à son retour en France, un magnifique tableau 
du Pérngin, qui fait aujourd'hui partie de la galerie italienne 
du Louvre (1). M. de Gerando s'entoura d'habiles ingénieurs 
et ouvrit une longue et savante enquête pour assainir et 
feKiliser les marais Pontins, réparer les routes, en tracer de 
nouvelles; sous son administration, l'agriculture se perfec- 
tionna, le commerce s'agrandit, l'industrie se développa. 
Les beaux arts trouvèrent en lui une protection sûre et 
Intelligente. Il avait un sentiment très-délicat et très-juste 
des beaux arts; son âme éminemment poétique savait 
saisir et apprécier le beau sons toutes les formes. M. de 
Gerando soumit un rapport à l'Empereur sur la restauration 
des monuments antiques de Rome. Napoléon se fit mettre 
les plans sous les yeux, et demanda quelle somme serait 
nécessaire pour les mettre à exécution: « Beua: ou trois 
millions, réponàii M. de Gerando î — J*en donné cinq », dit 
l'Empereur, et le rapport fut signé. L'habilelé et l'étendue 
des connaissances de M. de Gerando, faisaient croire que 
cbaque branche du gouvernement était sa spécialité person- 

(1) La liste civile en a fait l'acquisition en 1843. 
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néBe ; wtk Ime actWe «t cbAlmrettse pénétrait éMft tous im 
rouages. Le souvenir de son aâHihitsiAiton Asns 4Keil« Mie 
Itftfie et du bien Qu'il y fit, se retroiive encore 4ans 4e e<Mr 
(te ses faftbitants, et son nom est vénéré parmi ewt. 

KetennàParisen IBll^M; deGerandoespost àl'lBinrpefMlr 
te situation Tëritable des choses ; il etit le courage de dévoiler 
les fautes qui avaient été commises dans les États f^omainSy 
et de dire avec une entière franchise ce qu'il eût fklln faire 
pour les éviter. Persuadé qu'une disgrftce allait suivre ces 
révélations, il dit, eti rentrant, à madame de Gerahdo, qu'il 
pourrait bien être conduit à Tincennes avant la fin de là 
Journée. Happelant le beau caractère de réponse du chance^ 
lier d'Âgiuesseau, madame de Oerando répondit : « Quoi quH 
arrive , mon ami , je suis contente de tôt , puisque tu âs 
Ihit ton devoir n. Dans la nuit , un message du ministtë 
de l'intérieur arrive en effet, mais c'était pour annonce!* âu 
tnattre des requêtes, que l'Empereur l'avait nommé conseiller 
d'État. 

En ISIS, M. de Gerando fiit appelé âu poste difficile d'in- 
tendant de la Haute Catalogne, qui venait d'être renfile à la 
France. Le même sentiment qui l'avait conduit eh ItHlie, 
en 1809^ le détermina aussi à accepter la mission pérfU^USe 
qui lui était donnée en Espagne. Âu milieu de la guerre 
désastreuse, injuste, que nos armées avaient portée dans 
cette contrée, M. de Gerando sut gagner l'ail^ction et l'estime 
d'un peuple exaspéré, qu'il essaya de soumettre au régime 
de notre gouvernement. Le trait suivant suffira pour pron^^ 
ver Vascendant moral que M. de Gerando eierçait dans un 
pays, où les personnes revêtues de l'autorité française ne 
pouvaient se montrer qu'entourées d'une escorte militaire 
pour les défendre contre les attaques des guérillas et les 
agressions de toutes sortes qui les attendaient à chaque pas. 
M. de Gerando projetant une tournée lointaine, dans le but 
d'étudier sur les lieux les besoins du pays et de disposer les 
habitants à la soumission , demanda Une escorte au général 

côtnmandant. L'escorte lui est refiisée et il part Sans eite ; 

3. 



— se- 
mais auJiea de renooBtrer une population ennemie, prête à 
sacrifier tout Français que la force militaire ne pouvait proté- 
ger contre ses attaques, M. de Gerando fut accueilli comme 
un ami, un protecteur, et cette population si agressive 
pour tout autre se pressait sur son passage et lui servait 
elle-même d'escorte. Le chef militaire apprenant la conduite 
courageuse de M. de Gerando, et le succès de sa périlleuse 
excursion, s'écria avec une sorte de dépit : « Ce$ diables de 
civils veulent avoir plus, de courage que nom. » Le 
général Lascy et le baron d'Eroles, qui commandaient les 
troupes espagnoles, écrivirent à M. de Gerando, que, con- 
naissant tout le bien qu'il faisait à la province, ils s'offraient 
à concourir à la pacification de la Catalogne, et à traiter de 
son évacuation, pourvu que ce fût par sa seule entremise. 
M. de Gerando en donna avis au duc de Feltre, alors ministre 
de la guerre ; mais ceux qui devaient être exclus de la négo- 
ciation, voulurent du moins empêcher qu'elle n'eût lieu, et 
réussirent à la faire échouer. 

M. de Gerando avait cependant rencontré un ennemi en Ca- 
talogne, non dans cette population vaincue par la guerre, et 
qu'il avait su conquérir par ses bienfaits ; mais parmi les em* 
ployés placés sous ses ordres , et qui participaient plus encore 
aux soins de sa paternelle administration. L'un de ces fonc- 
tionnaires fut convaincu de fraude, et l'intendant dut le desti- 
tuer. Le coupable se jeta aux pieds de son chef, implorant sa 
pitié en faveur d'un père de famille. M. de Gerando se laissa 
attendrir, et pardonna ; mais le fonctionnaire frauduleux ne 
pardonna pas à celui qui avait connu sa faute, et dès-lors 11 
devint son ennemi personnel. Il le dénonça plus tard près du 
gouvernement, sema la calomnie partout où elle put pénétrer, 
et, pendant les premières années de la restauration, M. de 
Gerando eut constamment à combattre l'influence d'un génie 
malfaisant , dont l'action occulte le poursuivait dans ses 
fonctions publiques et jusque dans ses relations privées. 
Mais il n'opposa que le mépris à ces odieuses menées de 
la part d'un individu qui lui devait la plus profonde recon- 
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naissance, et pour faire justice du calomniateur, il s'en remit 
au temps, qui vient toujours en aide à la vérité. 

M. de Gerando sollicitait depuis longtemps son retour en 
France, et l'obtint enfin en 1813. Il écrivit alors à un de ses 
amis : « Vos prédictions se sont malheureusement vérifiées ; 
on m'a oublié sur l'état de service du conseil d'État. Je reviens 
ruiné, sans fonctions, sans traitement, avec une santé déla- 
brée. Je ne regrette pas cependant d'avoir porté le dévoue- 
ment jusqu'à son dernier terme. » Ce dévouement à la chose 
publique, ce noble désintéressement dont M. de Gerando 
donna tant de preuves, étaient la manifestation des senti- 
ments élevés qui le guidaient ; le bien qu'il a fait, celui qu'il 
a cherché à faire dans le cours de ses missions, sont des 
titres d'honneur acquis à sa mémoire. Telles étaient sa sévère 
probité, sa scrupuleuse délicatesse, qu'après avoir passé par 
les hautes positions où l'avait appelé la confiance de l'Empe- 
reur, il ne se trouva pas dans un état de fortune plus prospère 
qu'avant d*y être arrivé. Il y a plus, tandis que d'autres 
avaient su accumuler des richesses dans les pays conquis, 
M. de Gerando y dépensa ses revenus personnels. Vainement 
on aurait cherché dans sa demeure ces œuvres d'art, ces 
merveilles de l'industrie étrangère, qu'un pouvoir passager 
s'était souvent cru en droit de s'approprier, ou que le besoin 
de protection venait ofinr au fonctionnaire haut placé, pour 
se concilier ses faveurs. Deux fois cependant, M. de Ge- 
rando avait accepté des objets d'art, de la part de ceux qui 
avaient voulu lui donner un précieux témoignage de leur 
gratitude : le tableau du Pérugin , offert par la ville de 
Pérugia, et un second tableau qu'Apparicio, peintre es- 
pagnol, composa pour lui. M. de Gerando avait relevé 
par ses soins l'école espagnole à Rome, où elle languis- 
sait sans ressources, sans encouragements, et pour re- 
connaître ce bienfait, le directeur de l'école lui fit agréer 
une œuvre de sa création. Par une pensée heureuse, le 
peintre a représenté Socrate instruisant un jeune adolescent, 
et tenant à la main un dialogue composé par M. de Gerando, 
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qttt fwiàt la av. €»phrie^ dsns bm sdeniifté te&enlifiiiiier (1>« 
L'omission, dont M. de Qûramiù tféuài piafait en qutttam 
la Catik^e, fui beurensemeiit réparée, et de retour à Paris 
il pvt repreiMbre le» fonetlons aa eonseil d'État. En 1SI&> il 
fut iMâhiten» rar la liste des oonseittars. A Tépo^oe des 
Cent* Jours, tt déclara à Napoléon qu'il avait prêté sen&Mit 
à Lotii» XVIII, et n'ay»! point signé l'acte du tt mara^ 
qui relevait l'Empereur de son abdîeation* Hais Napo- 
léon connaissait l'élération du earaetère de son aneîett ser^rW 
tenr^ il savait bien que M. de Gerando était l'ami de son paya 
avant d'être g^ui du souverain. Il le CMiserva ncm-seuleDient 
au sein du conseil d*État^ mais le nomtda coamussaire i mp é* 
rial dans les départements de l'est, et l'investit d'an pouvoir 
iHimité, pour organiser la défense du territoire. M. de Ge^ 
rando remplit eetto mission diffieHo avec ma snecèa comptoir 
maia serti pouvoir exirira bieat^^ avec le règne impérial. 

▲ la seconde restauration^ M. de Gerando continua de sié- 
ger au conseil^ malgré les efforts de ceux qui eussent voulu 
Ten flaire exclure. Le duc Matlliieu der Montmorency , son ami 
intime^ dit hautement à la oour que le gouvernement fierait uH 
scandale s'il révoquant un bomne tel que M. de Gerando^. 
et le scandale fut évité. Attaebé é'abead au cMiité dn 
législation, puis à œhn dn contentieux^ dont il davint la 
▼iee-président, il se montra oenatammeni le défenseur cou- 
rageux deà droits acquis et le savant interpràio de» Ma., Lan 
questions les plus épineuses, les eonffits les fdus délicat»^ 
emire les délégués du gomvernement et leurs administrés^ 
éiaiem dévolus à la sagesse de son jugmneot. 8es l 'ap fH n ia 
seot restée comme des modMes dana les arcbives, es aarii 
oonsultés journeUemeat par les membres du conseil. Onna 
le cours des délibérations, M. de Gerando était remar-' 
quable par sa vaste érudition, et par la méthode qu^ avi- 
vait dana Fétude des fiiits; aucun détail n'échappait à son 
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aUemiM» Avw ^leUe sagacité il savait lier les ailBls ans 
causes ei montrer leur ^obatnemeDt, ponr arriver à la jMM 
appréciation des résultats et à Tapplioaiibii équitable Ae la 
loi ! Les esprits suparficîefts se plaignaient parfois entré w%^ 
de la longueur d'un tel eaamen ; mais ks hommes sértimi , 
animés du désir sincère de s'instruire el d^accomplir leur 
mandat de juge^ trouvaient un puissant iatérAi àas^terà 
eatte siarupuleuse investigation, à eeite s^te de méditation ft 
ha^e voix, qui écttairaiCTt leur eensd^ee ei guMaii»t léUf 
jugement* M. de Gerando était peui-^étre plus remarquable 
encore lorsqu'il était appelé à présider les séances* Atee quel 
art il savait ^iger, provoquer la dlseuséio* «l la rësamei' 
emutoe! il avait une manière d'imerfogèt qui fiiisait éipdSéT 
lea opinions individu^les à ceux^ même dont la dùmi^ùA 
éttdt encore mal assise; puis, recueillifti fous tes suffrages^ 
il les groupât!^ les Compuraif ^ flrisalt îÉilliP la lumière du ëto6 
des débai&, du rsppnoeAemeiff des déductiens, et âppttfàH 
Msahe de la saaeiieii de son opinion ptfnonnellt le pmi 
qu'il pensait Hfé le plus conforme à la justice. Lci^qif un piiH 
jtt de loi oaitte oidottuauce royale était déférée au^ déHM»' 
railmts du cmtseîl^ perseune ne savais mieua que M Cmnaiéf 
lea arUetea et rédiger re&posé dee moilfe qui eu indi€((ialeu( 
reaptii ei lé but/ 

Rendu à une vie plus calme, ea deHore des évéMeitaeuta 
pelllfqaes qull ne voyait plus qiTi diSisiUée^ M. dé ÙëtWii& 
se nvfi avéc tente raMeuf de so« ime aa« aeiui dea êtê^ 
Msaemetita de blèuMiaiieei et d'^ciMé pdbliqne. Iduê la 
côttptaleut M nemfeirê dé léurs bléufsHeurV, é( hmmm^ 
lui detaient leur ètistéÉce. Lès insiHatiOié des soùia s ftiu é C i, 
des aveugles, ki caisse d'épargnes, la sodMié dTenf^B^^fe^ 
riienf , la Sddélé d'iifairttcifo* élémentaire, la UoMélé pMlaii-' 
tirropiqne, le eonsell supérieur de santé, lé bur^u dé hiëà^ 
flsisancede son arreudissemeiif, etc., recueillirent Ms frtflfi 
de son aetive ehsrtfé et dé son vaste savoir. 

l/éaseignéilieM primaire nf$k (ouf}enrs trouvé éu M au 
d# M» f^ aéléa proAd^cM^ Ett AlMauf^, il avait été td^ 
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moin des efforts qae faisaient tous les goaTernemeots pour 
répandre cet enseignement, et il avait étudié les mesures lé- 
gislatives qui assuraient la diffusion des lumières parmi le 
peuple. Frappé des merveilleux résultats que produisait en 
Angleterre la méthode lancastérienne, et gémissant de Tinfé- 
riorité de la France sous le rapport de l'instruction primaire, 
il fit entendre, au sein de la Société d'encouragement, une 
voix éloquente et forte pour relever notre patrie de cette in- 
fériorité, et répandre sur les classes populaires les lumières 
qui leur manquaient. Son rapport fait en 1815, sur les écoles 
des pauvres, au nom d'une commission spéciale, fut le signal 
d'une ère nouvelle dans l'instruction publique. La chaleureuse 
provocation de M. deGerando excita la sympathie des hommes 
de bien et assura leur concours. Une souscription est ou- 
verte ; l'autorité publique , sollicitée , prête son appui au zèle 
et aux lumières des souscripteurs , et la Société pour fén- 
êtruction élémentaire est fondée. Née au sein de la Société 
d'encouragement, elle la compléta, en associant ainsi l'éduca- 
tion morale du peuple à son éducation industrielle. Que la 
pensée se reporte à l'époque critique des Cent-Jours, et suive 
ces hommes de bien venant régulièrement à ces assemblées , 
délibérant, au bruit de la mitraille, sur les moyens d'assurer 
au peuple les bienfaits d'une bonne éducation , édifiant ainsi 
pour l'avenir les bases sociales que les destructions présentes 
semblaient renverser à coups de canon , et l'on ne pourra 
méconnaître qu'il y avait de la grandeur, une sorte de ma- 
jesté dans ce dévouement inébranlable au milieu du boule- 
versement général. Les efforts persévérants de la Société por- 
tèrent bientôt leur fruit. Une école-modèle fut ouverte à Paris, 
et la première école rurale d'enseignement mutuel fut établie 
à Nogent-sur-Marne , dont M. de Gerando était le maire. Il 
était l'àme de la Société , et communiquait à tous l'ardeur 
dont il était animé ; il la présidait, entretenait une vaste cor- 
respondance, rédigeait des circulaires, des règlements pour 
l'adoption de la nouvelle méthode, en expliquait les procédés 
ingénieux, en faisait apprécier le mérite, sans toutefois exa- 
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gérer leur vérilal^e portée. La sagesse de son esprit, te sen- 
tUnent profond du but moral que Téducation doit atteindre, le 
garantissaient de cet enthousiasme trop prononcé de quel- 
ques-uns qui , témoins des progrès rapides, que l'enseigne*- 
ment mutuel obtenait dans l'instruction des enfants, se mon- 
traient satisfaits lorsqu'un élève apprenait à lire, à écrire et à 
chiffrer dans le plus bref délai possible. Pour M. de Gerando, 
l'instruction n'était qu'un instrument de l'éducation, et non le 
but , instrument pouvant devenir funeste entre les mains de 
celui qui le reçoit, s'il ne sait en faire usage dans la vue de 
son amélioration morale. Pour lui , la nouvelle méthode était 
un moyen de donner l'éducation à un plus grand nombre d'in- 
dividus, de les appeler tous à ce bienfait, et non de la donner 
dans un laps de temps plus limité. A ses yeux, l'enfance ré- 
clamait d'autres soins , avait d'autres besoins pour préparer 
l'esprit et former le cœur à la vie de l'honnête homme 
et du bon citoyen. A ses yeux, la simplicité des procédés, qui 
mettent l'enfant si promptement en possession des éléments 
de l'instruction et des matières de l'enseignement , était une 
conquête de l'intelligence dont on devait profiter pour accor- 
der plus de temps et de soins à l'éducation, c'est-à-dire à la 
direction morale et religieuse des écoliers. C'est dans ces vues 
élevées que M. de Gerando a constamment envisagé et étu- 
dié les divers modes d'enseignement, et qu'il a cherché à pro- 
pager ceux qui assurent une plus grande diffusion des lu- 
mières, en y associant l'amélioration morale de l'homme et 
son véritable bonheur, que la pratique de la vertu, unie aux 
convictions religieuses, peut seule lui procurer. Nommé pré- 
sident à l'origine de la Société, M. de Gerando ne voulut plus 
conserver que les fonctions de secrétaire , lorsque la Société 
fut établie sur des bases solides , ainsi qu'il l'avait fait pour 
la Société d'encouragement. Sa modestie, qui était l'un des 
traits distinctifs de ce beau caractère , le portait toiyours à se 
placer au second rang, lors même que le premier lui appar- 
tenait de droit. 
Pendant son séjour en Allemagne , M. de Gerando avait 



remarqué l'hMuwse infloence «n'exarçrit mt la douttlir 
oiœiir»^ l'eaielgiiaBcnt dn chant daM iM éoolea prta 
U proposa ^ en 1819, ton irtrodftioa ao aeia ém 
écoles en Franee, et troota dana realiMMe M. WiHiMlf 
une inteUigence et m ccnur capablta de eo ip rciidrè il 
sée et de rexéeoier avec sweè». Defeao le tbèf deeet 
gaeBieDty M. Wilhett parviat à le pr^iager daa« iMie rélM- 
dae da rojamBe et fènda la SodM de ïChpkdémj ifti 
perpétue 8ob cemre et reoemioaade M» Mia à la mMMiaii*^ 
sauce pablique* 

DanareBercieedeslaotesftootioiisqaé Mv^dederaftd^ avtfa 
oceapées sous FEmpif e » Il a? ail été frappé du défsul de eoft^ 
naissances spéciales dont les agesia du gouvemèment dott^ 
naieut trop sou? eut la preuve lovS4|u^il s'afisssdl rf i i< tfpi< Si r 
les lob. Plus tard^ la nature de» eeniliia soumis au uma è Ê 
d'Éiat^ venait ciiaqué jour eonlrmer son opIutM et sigMIir 
à ses fewk la lacune qu'il avait reuMrqtiée dans l'éindé de 
droit. D'une part ^ les fonctiomaires piMica n'éUdeiit ^lÊê^ 
parfaUement préparée à leur^ carrièMs ; de l'autre^ mm eodei 
ne leur donnaient point F^semMé des Ids ({tti les emidir*^ 
naient spédidement^ ni les règleiaenta et lea Aesnfea aecea^ 
seitesipii concouraient à reiéeutten des lois i auean reeuett 
n'indiquait les devoirs du fMCtiomialre M-mème. fimf etmif^ 
Mer cetur lacune^ M. de OeranOe emçut le pr<^t de oréer 
en France renseignement du droU adaHuistratif , et riOAgeA U 
programme d'an eoun public qui Ait agréé pur Faoïorilé^ 4m 
iai9, îA fut app^ i le professer * FécMe de droit. I! fit le 
dépouttleusent de toutee les M»^ dé» InnottÉMbiesr ëirdoiK 
nancee et règlememe qui les eompiétetil et lui niodiléif^ 
russembla tem œ qui eouceme le droit public H radminlh' 
trniion de fÉtat : é'éiait pour lui le trârrail de rarebHeetéqid 
prépare et dispose les matériaux d'un édifice ^ puis , par anu 
savante méthode^ il classa toutes ces lois avec lee éfénMfs 
qui y eoncourent ^ fit TliiMOfre comparée du droH pcAfHe ei 
France et dans les pays étrangers et signala les Averses 
^ i wncj quH a travensée^. Par aea liuainemt commemairés ^ il 
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s'ftttdeto ttwrtoHt à foire reseonir Tetprit qui a dicté ki loi et 
le iMit qo'eUe est detliiiée à atteindre. £iure ses mains » la 
matière si aride d'un cours de droit perdit ce qu'elle a de sec 
et de dogmatiqlie^elle s'agrandit de toutela science de l'écono- 
nm poUliqne et s'éleva à la banleur d'un enseignement moral. 
Avw lui 9 le droit devint inséparable de la morale , dont il 
étaèlît l'ettpîre dans le doofiaiBe politl^ie. Il indiqua aussi 
quels devaient ^e les rapports de l'administrateur avec se& 
aémittiailfée; dansi qoeUes disposilions ceux-ci doivent accep- 
ter kl loi f et comflaent le premier doit assurer ma applicatiou 
et veilla à son exécution. Il traça avec énergie et avec une 
noble dignîlé les devoirs p^^sonnds que le foncUonnaire pu- 
Mîe est tenu de rempUr envers la société ^ envers^ le gouver* 
nement; dît quel devait ètrelecafadèrede radiunistrateuv^ 
ei sa propre conseieace lui eu fournit le meilleur modèle. En 
1821) le ministère ombragen de M. de Corbière iaterdit ee 
cours 'j et la diaire du driMl adnûuistralif ftit supprinëe poiMr 
quelques année». 

L'Académie des inscriptions ei belles lettre», dont M. du 
Geraodo fiiisait partie , déptorsûi le discrédit ou était tombée 
réiude de noe vieiMes aunales , et prévojait le ulomeni rà 
personne en France ne saurait plus décUfrer un d^Mme e«. 
une dnrte ancienne^ M. de Oenudo , préooeupé de eet étal 
de cboses , voulut y pmrter remède ; il conçut le profet d'uu 
établissement pidDAtc f oà des jeunes gens de mérite vieudraieoBi 
étudief , soue la directton de matin» babile» , les principes du 
kl paléographie M de la dipkHuaiique. Il rédigea sou jriau 
d^orgamîaation et lepréeenta à M. le eouite Smnéeu , alors i&f- 
ttistre de l'intérieur, qui applaudit au projet et le souuni 
ânesfl6l à la sanction du roi. Une Ordomianee du 3t février 
ftêli^ créa l'éoole des Charteê, qui a rendu des serviôea iu^ 
CMlesiaMes an pays, en favorisant le» étude» Insloriquen^ 
pnîeée» k leur souree pdnritîve^ en formant é'IiaMfte» 9Êàà^ 
viste», de savauts émdtt». Gène éoc^ doit ainsi sou existenee 
à M. de Gerando, et elle le vénère comme son prCTiier f»u^ 
dateur^ 
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En 1820, rAcadémie de Lyon avait mis an coBoonrs la 
question suivante : « Indiquer les moyens de reconnaître la 
véritable indigence , et de rendre l'aumône utile à ceux qm 
la donnent , comme à ceux qui la reçoivent, n M. de Gerando 
écrivit son Fiêiteur du pauvre^ et remporta le prix. U eo 
consacra la valeur à la création d'une caisse d'épargnes , dans 
le sein de sa ville natale , à l'époque où cette bienfaisante in- 
stitution , récemment introduite en France, n'existait encore 
qu'à Paris , et At ainsi doublement fiructiAer l'œuvre de sa 
pensée. Cet écrit qui n était d'abord qu'une esquisse tracée 
à la hâte , mais qui indiquait les vues élevées de M. de Ge- 
rando y et son expérience personnelle dans l'art souvent si 
difficile de faire le bien, devint une œuvre complète, lorsque 
l'auteur le revit et le publia. D'une brochure de quelques 
pages, il fit un volume. En 1821, l'Académie française dé- 
cerna à l'auteur du Fiêitew du Pauvre le prix Montyon , 
qui récompense les ouvrages les plus utiles aux mœurs. Le 
Viêiteur du Pauvre , arrivé à un grand nombre d'éditions 
en France , a été traduit dans toutes les langues vivantes. U 
est le guide le plus sûr, le plus éclairé , de l'ami du bien qui 
s'occupe du soulagement des classes souffi*antes. L'auteur 
sonde tous les besoins du pauvre , établit la distinction de la 
vraie et de la fausse indigence, signale avec une parfaite 
connaissance des faits, les symptômes par lesquels la 
dernière se manifeste , les moyens qu'elle emploie pour simu- 
ler la première. En montrant toutes les souffrances que le 
visiteur du pauvre peut soulager, et comment il doit admi- 
nistrer les secours , il fait l'éducation du visiteur lui-même. Il 
ne se borne pas à lui demander le don le mieux approprié an 
besoin reconnu ; il veut plus que l'aumdne , il veut la Charité l 
« La Charité la moine digne de ee nom, dit-^l , est celle 
qm ne donne que de tor, » U veut que le visiteur du pauvre 
en devienne aussi l'ami , qu'il s'occupe de son amélioration 
morale , autant et plus encore que de ses besoins physiques. 
Et n'est-ce pas en effet s'occuper du bien-être matériel da 
pauvre , que de chercher à le maintenir dans les habitudes du 
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traTail, de Tordre, de veiller à sa vie religieuse? N'est-ce 
pas prévenir et attaquer la principale cause de la pauvreté , 
«jue de s'attacher à détruire la fainéantise, le désordre, l'irréli- 
gion? L'auteur promet de douces, de nobles jouissances 
au visiteur du pauvre , non-seulement dans le sentiment intime 
<iui accompagne la bienfaisance , mais aussi dans le spectacle 
des vertus dont il sera témoin , vertus d'autant plus méri- 
toires, qu'elles sont plus modestes, plus ignorées et que nulle 
considération extérieure^e peut contribuer à les provoquer. Il 
conduit le visiteur parla main , lui fait parcourir les nombreux 
asiles de la misère, si fréquemment explorés par lui, et là, 
démasquant, d'une part, les faux semblants de la pauvreté , 
qui méritent une sévère répression , il fait voir, d'un autre 
côté , les vrais besoins à soulager, les consolations à donner 
aux cœurs affligés ; il dévoile les traits de dévouement qui s'ac- 
comi^issent dans ces obscure réduits, les sacrifices que la 
vertu y offre à Dieu , et signale les exemples les plus dignes 
d'admiration. 

L'auteur combat le système de Malthus et de ses disciples, 
si opposé à la vraie morale et à la religion chrétienne, il 
condamne également toute taxe fixe et permanente, qui assu- 
rerait d'avance à l'indigent les secours dus à ses besoins et 
lui permettrait dé les réclamer par les voies judiciaires ; il 
préconise avant tous les autres, les moyens préventifs qui 
peuvent garantir le pauvre de l'indigence qui le menace, et 
ceux qui l'aident ensuite à en sortir si les circonstances n'ont 
pu l'y soustraire } il l'entoure de tous les secours nécessaires, 
lorsque la maladie, les accidents fortuits, les infirmités, la 
vieillesse le privent de moyens d'existence. Si le visiteur du 
pauvre veut sérieusement se dévouer à la sainte cause de 
l'humanité, s'il veut devenir un philanthrope vraiment digne 
de ce nom, l'auteur le conduit à la source où il peut puiser la 
science : il lui fait visiter les établissements charitables en 
France et dans les pays étrangers, et indique, dans cet itiné* 
raire philanthropique, la manière de voir et de juger sainement 
sous toutes leurs faces et jusque dans leurs moindres détails. 
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les Institutions destinées à soalager Phamânitë souffrante. 

Cet ouvrage, outre le mérite de la science et de Texacie 
observation des faits, est Tun des mieux écrits que Tatiteiir 
ait produits. Dans le chapitre qui traite de la manière de 
rendre t aumône utile à eelui qui la donne, rauteur 
dépeint les divers caractères des gens du monde qui crofent 
avoir d*excellents motifs pour se dispenser d'exercer la cha- 
rité, de distribuer eux-mêmes leurs aumônes et de visiter rasf le 
des malheureux. Ces peintures de mœurs rappellent le pin- 
ceau spirituel de La Bruyère, la couleur vive et piquante de ses 
portraits. Puis, avec quelle onction, quelle éloquence du cœur, 
l'auteur exprime les sentiments qui l'attirent vers l'être sotrf- 
frant; avec quelle touchante bonté il compatît à tous ses maux 
avec quelle tendre sollicitude il cherche à Ten délivrer, à lui 
procurer le double bien-être de la vie physique et morale ! 

En 1822, M. de Gerando écrivit pour \çi Journal de lu 
Société de la morale chrétienne, un article sur la coopéra^- 
tion des jeunes gens aux établissements de charité. Cest 
un éloquent appel à tous les sentiments nobles et généreux 
qui germent dans l'âme du jeune homme, pour donner à son 
besoin d'activité Un digne aliment, un but élevé, utile à ses 
semblables et à lui-même. Par une pensée heureuse, l'auteur 
propose d'associer les jeunes gens aux hommes de bien 
qui exercent le ministère de la charité, comme les hommes 
les plus expérimentés dans l'art de guérir sont accompagnés 
d'élèves qui préparent, exécutent leurs prescriptions. Il pro- 
pose d'instituer une sorte de clinique de la bienfaisance, 
« Les jeunes gens, dit-il, en commençant par être les confidents 
de la douleur, seront mieux à portée un jour de la secourir 
et lorsqu'ils auront embrassé une carrière positive, ils trou- 
veront dans leurs nombreux souvenirs Une foule d'éléments 
dont ils pourront faire usage. » Mais l'un des plus grands 
avantages qu'il leur signale dans cette association philanthro- 
pique^ serait de les mettre en rapport avec les hommes 
respectables qui président aux établissements de bienfaisance. 
Ce commerce élèvera leur âme, nourrira leur raison, étendra 
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Umn idées et leur ferai ùiire le noviciat qai les préparera digne 
vaaat wm diverses carrières de l'iioinine de bien. Cet opuscule 
put être considéré comme une sorte d'annexé, de corollaire 
4a f^dsiieur dupumprê. 

£a 182&, M. de Gerando publia son traité du Perfeetion- 
menuni mm'ol, au de t éducation de ioi'-mémej ouvrage 
ëgakflMHt couronné par l'Académie française. Ainsi quHl 
apfuic approfondi et analysé les focuUés de Tintelligence, il 
«erute et analyse les sentiments du cœur, en sonde tous les 
penchants jusque dans son dernier repli, et dévoile avec une 
rare sagacité les plus secrets mobiles de nos actes, inaperçus 
ipielquefols pour ceux-là même qui agissent sous leur in- 
4«enoe $ il découvre toutes les maladies de l'âme et indique 
les meilleurs remèdes pour les guérir. L'auteur en écrivant 
cet ouvrage a eu principalement pour but d^offrir aux jeunes 
gens qui quittent les études du collège, les conseils d'un ami, 
l'expérience du sage, au moment où, cessant de recevoir les 
leçons du maître, ils commencent leur éducation d'hommes 
et éprouvent le besoin de puiser dans leur conviction propre 
les maximes qui doivent présider à leur conduite et assurer 
leur bonheur. Alors, repliant sa pensée sur lui-même et des- 
cendant au fond de son âme, le jeune homme doit se poser 
cette grave question : Pour quel but ai-je été placé sur la 
terre ? Quels sont les moyens que j'ai pour y atteindre, quelle 
est la route que je dois suivre pour y parvenir? C'est sous ce 
triple point de vue que l'auteur envisage le perfectionnement 
moral. Il considère la vie humaine comme une grande et conti- 
nuelle éducation, embrasse la destinée de l'homme dans toute 
son étendue, et au terme de sa carrière terrestre, il porte ses 
regards vers «l'immense avenir que lui promet la philosophie, 
que la nature même lui annonce, que la religion lui garantit. » 

L*auteur considère l'amour du bien et l'empire de soi comme 
les deux grandes puissances qui constituent tout l'homme 
moral et les deux principaux ressorts de son periectionne- 
ment. Il caractérise les différents modes d'existence, et envi- 
sage successivement la vie sous ses diverses phases : la vie 



— 48 - 

physique, la vie affective, la vie intellectuelle, la vie morale 
et la vie religieuse ; ces cinq modes d*existeDce forment pour 
lliomme Téchelle ascendante et naturelle du perfectl<miie- 
ment. Il élève la nature humaine à toute la dignité dont le 
Créateur Ta revêtue, indique à l'homme ses devoirs et sa mis- 
sion ici-bas, et lui montre incessamment le but glorieux de sa 
destinée , qui ne doit s'accomplir que dans Fétemité. Il Eût 
voir la puissance que Dieu nous a donnée pour la constante 
pratique du bien, pour le développement des vertus dont nous 
portons le germe en nous, pour vaincre nos inclinations vi- 
cieuses et combattre le génie du mal sous quelque forme qu'il 
se présente. L'auteur fait admirablement ressortir cette vérité 
fondamentale, que l'accomplissement de nos devoirs nous con- 
duit à la vertu, et la vertu au bonheur. « La providence, dit- 
il, ne s'est pas reposée sur notre prudence pour préparer notre 
bonheur , et de même qu'elle a donné l'instinct à l'animal , 
dans l'intérêt de sa conservation, elle a donné à l'homme l'in- 
stinct sublime de la vertu dans l'intérêt de sa félicité. £n dé* 
partissant la liberté et l'intelligence à sa créature, le Créateur 
lui a donné un guide sous la forme du devoir. La providence 
s'est complu à faire découler le bonheur de la vertu, comme 
elle a donné le parfum aux fleurs, la saveur aux fruits et l'éclat 
à la lumière ». Mais M. de Gerando ne comprend la vertu 
que lorsqu'elle est étroitement unie à la religion, fondue en 
elle pour ainsi dire et ne formant qu'un seul tout avec elle. A 
ses yeux, la vertu ne peut être séparée de la religion, qui en 
est la condition nécessaire, comme la religion ne saurait exis- 
ter sans la vertu, qui en est l'essence et la vie. « Si les senti- 
ments religieux conduisent à la vertu, dit-il, la vertu aussi 
conduit à la religion. Les vérités morales sont autant de pré- 
misses des vérités religieuses et deé prémisses rigoureuse- 
ment nécessaires. De même aussi tous les sentiments mo- 
raux invoquent les sentiments religieux pour achever de s'y 
purifier, de s'y satisfaire. La morale est donc une vraie inir- 
tiation religieuse. Si toutes les facultés de l'homme aspirent 
à la religion, la religion, en se rendant à leurs vœux, vient à 
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son tour leur apporter la plus favorable culture. Si la car^ 
rière que Thomme parcourt ici-bas n*est qu'uue grande et con- 
tinuelle préparation, il est remarquable que la religion en 
embrasse aussi le cours tout entier, pour contribuer à cette 
longue éducation. Elle renferme^à la fois toutes les conditions 
nécessaires pour rendre cette éducation aussi complète et 
aussi fructueuse que possible. » 

Observateur profond du cœur humain , l'auteur a porté 
dans cette étude toute l'élévation de sa pensée et de ses sen- 
timents , l'éloquence persuasive de ses propres convictions. 
Cet ouvrage , écrit avec beaucoup de charme , est l'un des 
plus beaux titres de gloire de M. de Gerando. Les cha- 
pitres qui traitent des idées religieuses , et notamment le 
dernier : La religion considérée comme la grande édu- 
cation de Phum^anité, rappellent les pages si admirables 
du génie du christianisme. Il a été traduit dans toutes les 
langues vivantes, et le bien qu'il a produit, qu'il produira 
encore est incontestable; M. de Gerando en a recueilli lui- 

ê 

même le doux et consolant témoignage : ici , c'est un jeune 
homme d'un pays étranger qui éprouve le besoin d'adresser 
l'expression de sa reconnaissance à l'auteur du Perfection- 
fiement moraly dont la lecture a sauvé la vie de son âme. 
Abandonné à tous les entraînements de la jeunesse, il a par- 
couru par hasard quelques pages du livre précieux ; ses yeux 
se sont ouverts à la lumière, il a médité l'œuvre, et le jeune 
homme égaré, est rendu à la vertu, devient un homme de bien. 
Là, c'est une femme qui, du fond de la Russie, écrit à l'auteur 
pour lui dire les^ salutaires effets qu'a produits sur son àme 
l'étude du Perfectionnement înoraL Accablée sous le poids 
des épreuves, près d'y succomber, elle s'est relevée de son 
affaissement, a repris force et courage, le Perfectionnement 
m>oral a rendu l'énergie à son àme abattue ; résignée désor- 
mais, soumise à la volonté de Dieu, elle a trouvé la consola- 
tion, une vie nouvelle en se livrant exclusivement à la pra- 
tique du bien. 

L'année même de la publication de l'ouvrage fut la plus 

U 



— 50 — 

donloiirease de la vie de M. de Gerando ; sa digne compagne^ 
Pamie qu'il aima de Taffection la plus tendre, loi fat enlevée. 
Le Perfectionnement moral, dédié à sa meilleure amie, 
ne put être déposé que sur sa tombe, et Tauteur dut lui-même 
chercher dans une pieuse résignation la force d'âme et les 
consolations promises, au nom de la religion, à tous les cœurs 
affligés. Une partie du chapitre sur les épreuves, l'un des 
plus beaux de l'ouvrage, est l'expression du sentiment per^ 
sonnel de celui qui parle ; on y reconnaît le cri de l'âme qui 
épanche sa propre douleur. 

En 1827, M. de Gerando publia, sur l'éducation des sourds- 
muets de naissance, un ouvrage en deux volumes, qui pose 
les véritables bases de cet enseignement difficile. On s'étonne 
justement que l'auteur, du fond de son cabinet, par la force de 
son intelligence, la rectitude de son esprit, ait pu approfondir 
l'art d'instruire le sourd-muet, juger les diverses méthodes 
employées, et jeter les fondements de la science ainsi que l'au- 
rait fait le plus habile professeur. Son esprit philosophique 
signale la haute portée de cet enseignement spécial qui , 
d'une part, appelle à la vie intellectuelle, morale et religieuse, 
des êtres qui semblaient en être exclus par leur infinnité na- 
tive , et d'autre part, peut servir de preuves et de critérium, 
dans la soluticm des questions p^chologiques relatives à l'ori- 
gine et à la génération des idées. Déjà au sortir de ses études 
de philosophie , M. de Gerando avait médité sur le mysté- 
rieux développement de l'intelligence du sourd-muet , et en 
avait fait le sujet d'un problème philosophique. Dans son 
Trmté des signes , il parle, à plusieurs reprises, de l'art 
d'instruire le sourd-muet de naissance, et un chapitre entier, 
consacré à l'examen particulier de cette question, contient 
déjà les principes de l'art. Le traité sur V éducation des 
sourds-^muets , publié plus tard , développe et complète ses 
premières vues*, il est le guide le plus sûr, l'ouvrage clas- 
sique de Tinstî tuteur. M. de Gerando portait une tendre af- 
fection à tous les sourds-muets : seconder , faciliter les pro- 
grès et la propagation de leur instruction , était pour lui une 
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Jouissance du cœur. Avec quelle tendre sollicitude il Teillait 
au bien-être de tous ceux qui recevaient Féducation à 
récole de Paris! Les sentiments qu'il portait à la dasse 
entière des sourds - muets , sont exprimés d'une manière 
touchante sur les tablettes où il déposait chaque jour sa 
pensée intime ; on y lit à l'époque où il composait son traité : 
« Puisse un jour un sourd-muet écrire sur ma tombe : H 
nouë aima comme un père I )» 

£n 1828, M. de Vatimesnil, ministre de Tinstruction pu^ 
blique, rétablit la chaire de droit administratif; mais le pro- 
fesseur fut obligé de supprimer du cours l'étude du droit pu- 
blic. M. de Gerando reparut dans sa chaire avec un grand 
éclat ; toute la jeunesse studieuse, tous les hommes désiren 
de s'instruire dans la science de l'administration, se pressé* 
rent à ses doctes leçons, dans lesquelles le légiste philosophe 
sut toujours faire parier son àme , à travers les arides ma- 
tières de l'enseignement. Ce cours n'avait jamais été pu- 
blié. Le programme seul de la première année (1819-1826) 
avait été imprimé, et quelques fragments avaient été in- 
sérés dans la Thémis et dans le Dictionnaire de droit de 
M. Paillet. M. de Gerando ne rédigeait point ses leçons ; il 
n'écrivait même pas les nombreuses citations des lois et or* 
donnances dont il avait besoin; il apportait à son cours les 
ouvrages qui les contenaient , et souvent il arrivait avec dix 
à douze volumes qu'on déposait sur sa chaire. Avec quel soin 
il avait préparé , mûri dans sa pensée, le sujet de sa leçon! 
il en traçait un tableau synoptique, qui n'occupait que le quart 
d'une feuille de papier; il résumait son sujet par sa belle 
méthode analytique et synthétique , à laquelle il soumettait 
tous ses travaux. L'idée mère, posée d'un seul mot en tète du 
tableau , formait le sommet d'une pyramide ; puis venaiaat 
les déductions les plus immédiates, dont chacune s'enchaînait 
dans un ordre logique et était analysée par de simples macn 
de rappel. L'esquisse de ses leçons portait le cachet de cet esprit 
transcendant qui embrassait d'un seul coup d'œil l'ensemble 
d\ine science et en indiquait, en même temps, toutes les parties. 
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M. deGerando avait pour ses élèves l'affection et la sollicitude 
d'un père ; ii était heureux, lorsqu'il pouvait trouver roccasioa 
de leur être utile ou agréable. Sa leçon terminée, il se mettait à 
la disposition de tous ceux qui désiraient le consulter ; il les 
recevait dans son salon, les invitait à sa table, et toujours ces 
jeunes gens pouvaient compter sur son appui et sur son cré- 
dit pour faciliter leur admission dans une carrière utile. Ses 
conseils et ses directions les y suivaient encore, pour les sou- 
tenir et les guider. Cédant aux instances de ses élèves et à 
celles de ses amis, M. de Gerando publia en 1829 les In^ti- 
iutes du droit administratif français. C'est le code de 
l'administrateur, et le code le plus méthodique, le mieux fait 
qui existe. Les prolégomènes donnent la définition du droit 
administratif, son histoire et la savante classification d& toutes 
les matières qui le composent. Les lois et ordonnances sont 
ensuite présentées dans un ordre raisonné, logique^ et chaque 
texte est précédé d'une exposition claire, précise, sous forme 
d'aphorismes qui en indiquent l'esprit et le but. 

£n 1830, l'avènement du ministère Polignac porta l'inquié- 
tude dans tous les esprits sages. M. de Gerando fut triste- 
ment préoccupé de l'avenir de la France, et on l'entendit dire 
à ses amis : « Avec les hommes qui nous gouvernent aujour- 
d'hui, on peut présager les plus grands malheurs, rien ne les 
arrêtera dans la voie des mesures exceptionnelles et arbi- 
traires ». Le jour où parurent les fatales ordonnances, M. de 
Gerando se disposait à faire son cours, qui avait lieu à neuf 
heures du matin ; il monta en chaire et essaya péniblement 
de donner sa leçon ; mais son émotion était trop forte : il fut 
obligé de s'arrêter , et tomba presque évanoui dans les bras 
d'un de ses élèves. Lorsque la nouvelle monarchie fut consti- 
tuée, beaucoup de personnes pensèrent que M. de Gerando 
serait appelé une seconde fois à prendre un rôle actif dans It; 
gouvernement de l'Étal ; mais le grand nombre de ceux qui 
aspiraient au pouvoir et se montraient empressés à s'assurer 
quelque parcelle dé l'autorité publique, ne permit pas à cer- 
tains hommes qui joignaient la modestie au mérite, d'arriver 



— 53 — 

au premier rang des serviteurs de FÉtat. Le gouvernement , 
de son côté , se félicitait de pouvoir compter sur le dévoue- 
ment de ceux qui ne demandaient rien. Sous la Restauration, 
M. de Gerando avait été accusé de libéralisme ; après 1830 , 
on lui reprocha d'être trop favorable aux hommes de la Restau- 
ration et aux idées envahissantes du clergé. Ces deux accusa- 
tions, également fausses, prouvent, parleur opposition même, 
la parfaite impartialité de M. de Gerando, qui ne fut jamais 
homme de parti, mais toujours homme de bien. Il acceptait 
les occasions qui lui étaient offertes de servir son pays, et il 
restait à son poste aussi longtemps qu'il lui était possible d'y 
faire le bien. Son patriotisme pur et élevé plaçait toujours 
l'intérêt public au-dessus du dévouement au souverain; 
ensuite, jugeant sainement des hommes et des choses, il ré- 
servait son admiration pour la grandeur et le génie, sans 
toutefois se laisser aveugler sur les fautes commises , et que 
l'éclat de la gloire ne saurait effacer. 

En 1832 , M. de Gerando publia son Cours normal de* 
instituteurs primaires. Membre de la commission que 
M. de Chabrol, préfet de la Seine, avait nommée pour sur- 
veiller et diriger l'école normale des instituteurs primaires, 
il signala le besoin de donner aux élèves-instituteurs des 
notions précises sur l'éducation physique, intellectuelle et 
morale , et proposa à M. le préfet de fonder un cours spécial 
sur ce sujet. Son vœu fut agréé, et M. de Gerando se chargea 
d'ouvrir le cours ; toujours prêt à se dévouer aux autres sous 
les conditions les plus humbles comme dans les circonstances 
les plus difficiles, il fit trois fois le cours entier : l'homme supé- 
rieur ne crut pas déroger en descendant des plus hautes régions 
de la science pour venir s'entretenir avec de simples aspirants 
aux fonctions de maîtres d'école ; et quels entretiens substan- 
tiels, quelle élévation morale il sut mettre à leur portée, avec ce 
talent de bien dire qui l'accompagnait partout ! Ce cours n'é- 
tait pas écrit , M. de Gerando le faisait d'abondance de cœur 
et de pensée ; mais plus tard on lui demanda de publier ses 
leçons, qui devaient servir de modèle à ceux qui lui succède- 
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raient daB& &a modeste chsûpe, et guider tous eeux qm se de&- 
tineot à reoseigneoieiit. M. de Gerando retrouva dans sa mé- 
moire ce qu'il avait dit ^ il récrivit, et fit ainsi l'un des meil* 
leurs ouvrages de pédagogie qui existent. Il relève les fonc- 
tions du maître d'école, en signalant leur importance et leur 
dignité morale ; il indique, avec une onction pénétrante, les 
devoirs graves qui y sont attachés et les jouissances qu'elles 
promettent à l'instituteur. En parlant de Véditeatian pri- 
maire, M. de Gerando s'arrête un instant sur le terme c|u'H 
emploie, et fait remarquer qu'il ne se sert point de celui d'é- 
ducation populaire usité généralement : « Le peuple, dit-il, 
n'est pas une caste à part dans la société , il est la société 
même. Il n'y a pas une éducation spéciale pour le peu{»le, il 
n'y a pas une morale à part pour ce qu'on veut appeler le 
peuple. La raison et la vertu sont le patrimoine de tous. Il y a 
seulement une éducation particulière pour un certain âge , et 
pour certaines conditions de la société ». Embrassant tout 
l'ensemble de l'éducation, il la divise en trois branches prin- 
cipales : physique, intellectuelle et morale. Dans son entre- 
tien sur l'éducation physique , M. de Gerando développe 
toutes les parties de l'application, avec une sagacité et une 
prévoyance de toutes choses, qui , d'ordinaire, appartiennent 
seulement à ceux qu'une longue expérience personnelle a 
mûris dans la carrière de l'enseignement. Avec quelle tendre 
sollicitude il sait descendre jusqu'au moindre détail matériel, 
jusqu'aux plus petits soins à donner aux enfants! Dans ses 
entretiens sur l'éducation intellectuelle, M. de Gerando, par 
un langage clair, précis , parfaitement à la portée du maître 
d'école, fait un petit cours de philosophie sur les facultés de 
l'esprit humain , sur leurs propriétés , leurs lois, leurs rap- 
ports, afin de leur faire comprendre en quoi consiste la cul- 
ture de l'intelligence. Il examine ensuite les diverses mé- 
thodes d'enseignement, établit le mérite propre de chacune 
d'elles, et signale les inconvénients attachés à quelques^uoes. 
Il met ses auditeurs en état de discerner eux-mêmes quelles 
sont les meilleures méthodes à employer dans la pratique. 
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L'enseignement mutuel, que M. de Gerando a si putsdSMO«ient 
contribué à introduire et à propager en France, est Vob^t 
de son attention spéciale. Il apprécie les immenses avantage» 
qui résultent de ce mode d'enseignement, st favorable à la 
diffusion des lumières parmi le peuple, et indique Tesprit dans 
lequel l'instituteur doit l'appliquer, afin qu'il ne puisse jamais 
dégénérer en une stérile transmission de mots, et cesser 
d'être entre ses mains un instrument d'éducation , en même 
temps qu'un moyen d'instruction. L'éducation morale est 
présentée aux instituteurs comme l'œuvre qui couronne et 
domine toute l'éducation de l'homme ; embrassant tous les 
instants de sa vie , tous ses intérêts , « c est par elle , leur 
dit-il , que l'homme entre réellement en possession de la na- 
ture tiumaine ; elle est donc le but le plus essentiel de nos 
méditations et de nos soins ». M. de Gerando leur enseigne 
ensuite comment ils peuvent inspirer aux élèves et entretenir 
en eux le sentiment de leurs devoirs ; puis il leur fait voir 
combien leur ouvrage resterait imparfait, si l'éducation reli- 
gieuse ne venait le compléter. « Ce n'est que par la religion, 
dit-il, que l'homme atteint à la plénitude du caractère de l'hu- 
manité. Ces âmes qui recueillent les salutaires rosées de 
l'éducation , sont des âmes immortelles qui im jour s'épa- 
nouiront dans un monde meilleur. C'est là que l'éducation 
doit porter de nouveaux fruits, des fruits qui ne sauraient se 
flétrir. La vie terrestre est pour elles un noviciat , une 
épreuve. Oh ! combien elle est grande et belle cette œuvre 
de l'éducation, qui, dans les soins momentanément donnés 
à un enfant obscur et simple, dispose pour de si hautes et de 
si durables destinées ! Philosophe par les éludes de ma vie 
entière, et religieux par conviction, je m'honore de partager 
avec vous ces pensées, comme je partage avec vous ces espé- 
rances ». Chaque page de ce précieux volume exhale uii 
parfum de vertu et de bonté , et le langage à la fois simple 
et pénétrant de ces entretiens , touche profondément l'àme 
du lecteur. 
Au mois de septembre 1837 , M. de Gerando fut appelé à 
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la Chambre des pairs. Son mérite éminent lui valut des dis- 
linetions de tous les gouvernements sous lesquels jl vécut , 
sans en avoir jamais sollicité aucune. L'Empire , qui avait le 
plus mis à contribution ses lumières et son dévouement , le 
décora de la croix de la Légion d'honneur et le promut en- 
suite au grade d'officier avec le titre de baron. La Restau- 
ration lui conféra la dignité de commandeur de l'Ordre ; le 
gouvernement actuel l'appela à la Chambre des pairs et le 
nomma grand officier de la Légion d'honneur. Déjà, plu- 
sieurs fois, M. de Gerando avait été appelé au sein des 
Chambres législatives en qualité de commissaire du roi , et y 
avait pris part aux discussions ; il remplit notamment cette 
mission dans les débats relatifs à la loi départementale et à 
celle sur les aliénés , dont il avait rédigé les articles , ainsi 
que l'exposé des motifs, qui porte l'empreinte de son double 
caractère de sage législateur et de philanthrope éclairé. 
Devenu membre de la Chambre des pairs, M. de Gerando 
prit peu de part aux discussions politiques, et ne monta à la 
tnbune que dans les questions d'un intérêt positif. Il prit la 
parole dans les débats de la loi sur le travail des enfants 
dans les manufactures. Mais il était souvent nommé membre 
des commissions spéciales chargées de l'élaboration des pro- 
jets de loi. Il y montra une assiduité exemplaire, et y porta 
le tribut de ses lumières et l'élévation de ses vues. Choisi 
pour rapp(^rteur par la commission du budget, il prouva que 
les questions financières pouvaient être soumises à la lo- 
gique du philosophe, et gagnaient beaucoup à subir le classe- 
ment de ses méthodes. Son rapport fut remarqué pour la 
clarté de l'exposition et la savante entente de la matière. 
Rapporteur de la commission du projet de loi relatif à l'ou- 
verture d'un crédit pour subvenir aux frais d'installation de 
M. de Ronald, archevêque de Lyon, promu au cardinalat, 
M. de Gerando saisit cette occasion pour définir les rapports 
réciproques de l'État et du clergé ; il le fit avec une élévation 
de pensées et de sentiments , une convenance de langage , 
qui obtinrent une approbation générale. 
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Pendant de longues années, M. de Gerando exerça les 
fonctions d'administrateur du bureau de bienfaisance dans le 
onzième arrondissement de Paris. C'était toujours lui qui 
présentait au bureau le compte moral et administratif; 
il y signalait les améliorations qu'on pouvait introduire 
dans le régime des secours à domicile , et attirait surtout 
l'attention sur les soins moraux que réclame la pauvreté. 
Dans l'exercice habituel de ses fonctions d'administra- 
teur, il ne se bornait pas à faire la répartition exacte , équi- 
table, des divers secours que les dames de charité et les com- 
missaires portaient ensuite aux indigents^ il allait souvent 
les visiter dans leur triste demeure ; leur donnait audience 
chez lui une fois par semaine : ils y arrivaient en grand 
nombre ; son cabinet , son antichambre , l'escalier , toute 
la maison en était encombrée. Il les écoutait, leur parlait 
avec la bonté d'un père ; toujours de sages exhortations , de 
salutaires conseils , accompagnaient le secours matériel ; 
jamais un pauvre, vraiment digne d'intérêt, n'implorait en vain 
son inépuisable charité. Il exerçait en abondance cette cha- 
rité de l'âme , si vivement recommandée dans son Fisiteur 
du pauvre, et qui s'adresse au cœur du malheureux, le re- 
lève à ses propres yeux , et lorsqu'elle ne peut soulager sa 
misère, lui inspire une plus grande énergie pour la supporter. 
Il s'informait avec soin des causes de l'indigence , et s'effor- 
çait ensuite de trouver le moyen d'y remédier, d'en prévenir 
le retour, aidait aux besoins présents , et cherchait à pro- 
curer le travail qui pût fournir aux nécessités à venir. Lors- 
que l'indigent ne pouvait trouver le soulagement complet de 
ses maux, il emportait toujours les consolations qui en adou- 
cissent l'amertume. Admis au sein du Conseil général des 
hospices de Paris, en 1834, M. de Gerando dut quitter ses 
fonctions d'administrateur du bureau de bienfaisance , qui 
sont incompatibles avec les premières. Dans cette haute di- 
rection des établissements charitables, M. de Gerando exerça 
l'autorité que donnent le savoir, l'expérience et le constant 
dévouement au bien ; il exploita largement cetie nouvelle 
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voie ouverte à son active charité. Il fut chargé spécialement 
ie la surveillance du bureau des nourrices, de Thôpital de la 
Maternité, de l'hospice des Enfants trouvés et des Orphelins, 
et s'occupa avec une sollicitude toute particulière de ce der- 
nier établissement, de tous les services qui en dépendent, et 
de grandes améliorations furent le résultat de ses soins. Qai 
mieux que M. de Gerando pouvait comprendre et perfec- 
tionner l'œuvre de saint Vincent de Paul! Chaque semaine il 
donnait audience au directeur de l'hospice , examinait ses 
registres ; il allait souvent lui-même faire sou inspection 
dans l'établissement, visitait les écoles, présidait en per- 
sonne la distribution des prix qui se faisait chaque année, et 
adressait une allocution paternelle aux enfants des deux 
sexes. Il créa une école du dimanche, où les orphelins placés 
en apprentissage à Paris venaient compléter leur instruction 
et continuer leur éducation. Il se faisait rendre un compte 
exact de tout ce qui concernait les enfants placés à la cam- 
pagne ; il ne se contentait pas d'une statistique de chiffres 
attestant le nombre des admissions, la mortalité , et présen- 
tant seulement quelques renseignements sur la profession des 
familles qui avaient reçu les enfants. Il exigeait un compte 
moral de la situation de chacun d'eux , de ses dispositions 
individuelles, de sa conduite, de celle des parents adoptifs. 
Il prit des mesures pour que l'instruction fût donnée à tous 
les enfants confiés à sa tutelle , pour former un comité de 
patronage dans chaque localité , dans le but de veiller sur 
leur éducation, sur leur avenir, et de continuer à les proté- 
ger lorsqu'ils atteindraient l'âge auquel ils sont abandonnés 
à eux-mêmes. Il établit un service d'inspection dans les dé- 
partements, service qui n'existait pas avant lui, dans les 
mêmes conditions. Cha^que année , l'un des employés supé- 
rieurs de l'administration éiaii envoyé dans les départements 
où étaient placés les enfants, et devait voir non-seulement 
les préposés chargés de tous les rapports entre les familles 
adoptives et l'administration de Paris, mais aussi chaque 
enfant individuellement, afin de bien s'assurer de sa position, 
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de son état physique et moral. M. de Gerando visitait sou- 
vent lui-même ses pupilles, pendant les voyages qu'il faisait 
annuellement aux vacances du Conseil d'état et de TÉcole de 
droit. Tous les départements qu'il traversait, ayant des en- 
fants placés par Tadministration des hospices de Paris, deve- 
naient pour lui des points de station. La résidence des pré- 
posés était le centre de ses investigations charitables; de 
là il parcourait les campagnes, allant dans les plus humbles 
chaumières, pour voir et juger de ses propres yeux l'état des 
choses. Les poches de sa voiture étaient remplies de livres , 
de chocolat , de sucre , qu'il se plaisait à distribuer à ces 
pauvres enfants, selon l'âge de chacun. C'était un spectacle 
touchant de voir le pair de France , le savant philosophe , 
au milieu de ces gens de la campagne, de ces enfants deve- 
nus orphelins, dès leur naissance, par la volonté de leurs 
parents, donnant aux uns une caresse, une récompense , en- 
courageant, soutenant les autres dans le bien qu'ils faisaient, 
et dont il les remerciait comme s'il en recevait un service 
personnel. Â son approche, on voyait accourir, se presser 
autour de lui, parents et enfants; ceux-ci plaçaient leurs 
petites mains dans les siennes , touchaient le bord de ses 
vêtements, et dans la naïve expression de leur reconnais- 
sance, ils l'appelaient leur papa de Paris, 

Personne ne possédait des documents plus riches, plus 
complets, sur tous les établissements de bienfaisance, que 
M. de Gerando, et chaque jour il les augmentait par les 
résultats de son expérience et de ses méditations. En 1831 , 
l'Académie française avait mis au concours le sujet suivant : 
<( De la charité, considérée dans ses principes, dans ses ap- 
plications et dans son influence sur les mœurs et l'organisa- 
tion sociale ». Les amis de M. de Gerando le pressèrent de 
se mettre au nombre des concurrents. Cédant à leurs in- 
stances, il rassembla les documents qu'il possédait sur ce 
sujet , les travaux qu'il avait déjà faits , et il composa son 
traité de la Bienfaisance publique. Son ouvrage partagea 
le prix avec deux autres concurrents. La même année, l'Aca- 
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demie de Bordeaux proposa pour sujet de prix la question 
suivante : « Des moyens de prévenir la misère ». M. de Ge- 
rando avait approfondi cette question dans son ouvrage cou- 
ronné à Paris ; des chapitres qui la concernent il fit un mé- 
moire qu'il envoya à TAcadémie de Bordeaux , et remporta 
le prix. Le manuscrit doublement couronné fut revu, com- 
plété, et forma quatre volumes lorsqu'il fut publié en 18S9. 
M. de Gerando a élevé à la philanthropie un monument 
semblable à celui dont il a doté la philosophie. Il a écrit 
l'histoire de la bienfaisance , en à posé les bases , établi les 
principes ; il a indiqué le but vers lequel doivent tendre tous 
les amis du bien et les moyens qui s'offrent à eux pour y at- 
teindre. On peut dire que ses ouvrages sur la bienfaisance 
sont une suite de ses œuvres philosophiques, en ce sens 
qu'ils sont la conséquence et l'application de ses vues en phi- 
losophie. C'est donc à tort que quelques personnes préten- 
dent que M. de Gerando s'est écarté de la première carrière 
qu'il avait d'abord embrassée ; qu'il a abandonné les études 
philosophiques pour s'occuper plus exclusivement des œu- 
vres de charité. Loin de nous la pensée que cette assertion 
puisse exprimer un blâme ou un regret , mais elle est une 
erreur de la part de ceux qui la soutiennent. Dans la seconde 
partie de sa vie, M. de Gerando a mis en pratique les résul- 
tats de ses études philosophiques. Appelé à la haute admi- 
nistration des établissements d'utilité publique , des- institu- 
tions de bienfaisance , il y porta son esprit d'observation si 
pénétrant , sa profonde connaissance du cœur humain et de 
tous les rouages de la société ; le sentiment de ses devoirs et 
le dévouement à ses semblables, qu'avait inspirés à son âme 
une saine et pieuse philosophie. Son f^isiteur du pauvre 
et son Traité de la bienfaisance publique, ne sont qu'une 
nouvelle application de sa philosophie. On peut répéter à son 
égard ce qu'il a dit lui-même du vertueux Chamousset, que toute 
sa vie ne fut en quelque sorte qu'une longue et continuelle 
méditation sur la bienfaisance publique, et il sut joindre con- 
stamment l'exemple au précepte ; à ses yeux , la philosophie 
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était inséparable de la pratique du bien , et toutes ses éludes 
ont toujours été dirigées vers ce but : son journal de 1798 
en est le témoignage irrécusable. 

Dans le Fisiteur du pauvre, M. de Gerando a donné 
des règles à Texercice de la charité privée. Dans le Traité de 
la bienfaisance publique , continuant la même suite d'i- 
dées, il présente Torganisation, le code de la charité collec- 
tive, et montre Taccord qui doit s'établir entre la charité pri- 
vée et la bienfaisance publique. Ces deux ordres de travaux 
se servent de complément mutuel l'un à l'autre. Dans une 
savante introduction , l'auteur émet les vues générales qui 
président à son œuvre, et dans un ,coup d'œil rapide, il exa- 
mine les principes constitutifs de la société elle-même, pour 
étudier la pauvreté sous toutes ses formes ; il s'élève aux 
considérations auxquelles donnent lieu l'inégalité des condi- 
tions humaines , l'organisation de la propriété , celle du tra- 
vail , et résume ses opinions personnelles sur les questions 
d'économie politique relatives au sujet qui l'occupe : l'auteur 
envisage ainsi la bienfaisance publique , sous le triple rap- 
port de la morale , de la religion et de la politique. Il passe 
en revue tous les historiens de la science philanthropique , 
analyse leurs écrits et caractérise leurs divers systèmes. Eu 
payant un juste tribut d'hommage et de respect à la pureté 
des internions et aux vues bienfaisantes qui les ont animés , 
l'auteur met en évidence le vague et l'insuffisance de lu plu- 
part de ces théories abstraites , dont la réalisation est illu- 
soire et souvent impossible dans la pratique. Dans son intro- 
duction, ainsi que dans tout le cours de l'ouvrage, l'auteur 
combat victorieusement les combinaisons fausses et quelque- 
fois dangereuses de ces prétendus philanthropes qui ne voient 
dans l'homme qu'une unité numéricjue, un chiffre, et s'ima- 
ginent avoir trouvé la solution du problème du paupérisme , 
en cherchant à diminuer le total de la population. 11 renverse 
aussi les systèmes de ces autres utopistes qui, ne considérant 
l'homme qu'à travers les rêves de leur imagination, proposent 
des républiques de Platon , et font mouvoir la population 
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qa'ils veelent régenter, camme les pièces d'an échiquier. 
Toutes les théories de M. de Gerando présentent ce carac- 
tère particulier et si rare, c'est qu'elles reposent toujours sur 
l'observation des faits. C'est par l'étude des faits, et en géné- 
ralisant ce qu'ils ont de commun , que son esprit s'élève en- 
suite aux théories abstraites, et les établit sur les bases qu'il 
a déduites de l'examen des choses réelles. Pour lui , le fait 
précède la théorie , la produit, lui sert de fondement , et son 
application en justifie la vérité. Souvent, au contraire, cowi- 
mençant par les études spéculatives et voulant y subordon- 
ner les faiis, les soumettre à des règles conçues à priori, 
des esprits supérieurs s'égarent dans leur route , et la pra- 
tique qu'appelle lepr théorie en démontre bientôt l'erreur 
et la fausseté. Dans ses vues philanthropiques , comme en 
philosophie, M. de Gerando prend l'homme tel qu'il est. 
Le nécessiteux n'est point dépouillé par lui des instincts du 
cœur, des besoins de l'intelligence, du goût naturel des jouis- 
sances de la vie ; en voulant le prémunir contre les causes 
de la pauvreté et le soustraire à ses funestes effets , il ne fait 
point abstraction deison être intelligent et moral. Pour loi, 
l'àme du pauvre invoque les secours spirituels de la charité , 
aussi bien que les nécessités de la vie physique réclament les 
dons matériels. « La bienfaisance , dit l'auteur, s'exerce par 
des influences morales, autant que par des secours maté- 
riels ; elle répand les conseils de la sagesse , autant que les 
aumônes. » 

L'auteur considère d'abord l'indigence dans ses rapports 
avec l'économie sociale ; il la définit, et la signale comme le 
résultat inévitable de la civilisation , parce qu'avec elle les 
besoins se multiplient, et deviennent plus impérieux. Il re- 
marque judicieusement qu'«7 7ty a point d'indigent» parmi 
les sauvages. Mais la notion de l'indigence est relative, 
elle a des catégories qu'il faut déterminer. « La classifica- 
tion des indigents, l'évaluation des degrés de la misère, sont 
les deux points sur lesquels roule l'art entier de la bienfai- 
sance ». En recherchant les causes de l'indigence , l'auteur 
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e^amioe la qnestlcm importaiite, qui occupe toos les esprHft 
aujourd'hui , de Tinégalité des conditions , et combat les er- 
reurs funestes de cet idéal de bîen-^tre pour toutes les classes 
de la société , dans une égale répartition des richesses so- 
ciales. « La vérité , dit-il , est le premier devoir de Tami du 
pauvre ; ce n'est pas en le flattant par de vaines utopies qu'on 
peut le servir; c'est ainsi, au contraire, qu'on rendrait isa 
situation plus déplorable. L'inégalité est la conséquence iné- 
vitable du travail libre , source de toute prospérité. Les iné- 
galités intellectuelles, morales et politiques, ne se lient-elles 
pas à l'inégalité dans la répartition des biens de la fortune? 
La richesse est l^e fruit de la liberté, ^t le moy«i ici a plus lie 
prix encore que le résultat. L'inégalité dans les conditions 
sociales est la nature même de la société ; elle est la condi- 
tion de ses progrès : or, le progrès est la grande loi de la 
société humaine. Mais les sommités sociales doivent en tout 
être tutélaires , bienfaisantes ; elles ne remplissent leur des- 
tinée qu'autant qu'elles Joignent l'élévation morale à l'ascen- 
dant de la fortune. Dans la vue de la providence divine , la 
fortune et le pouvoir ne sont pas une faveur , mais une mis- 
sion , mission qui a pour but d'améliorer , en la vivifiant , 
l'existence de tous. » 

Après avoir constaté les droits du pauvre , les obligations 
du riche, l'auteur trace les devoirs imposés à la bienfaisance 
publique. Dans cette seconde partie, il examine et approfon- 
dit toutes les institutions destinées à prévenir l'indigence : 
les établissements qui recueillent les enfants pauvres , les 
orphelins , et leur donnent une éducation morale et indus- 
trielle ; les hospices des enfants trouvés, les salles d'asile, 
les écoles de pauvres , les maisons de travail , les ateliers , 
toutes les institutions qui tendent à prévenir l'indigence, 
toutes celles qui peuvent améliorer la condition des classes 
malaisées. En traitant la question des hospices pour les en- 
fants trouvés, question si controversée de nos jours, l'auteur 
résume ainsi son opinion : « L'amélioration des mœurs pa^ 
pulaires, voilà la grande et puissante cause que nous devons 
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invoquer pour réduire effectivement le nombre des en£ants 
délaissés )>. L'éducation, les bonnes mœurs, sont les deux 
moyens qu'il signale comme les plus efficaces pour prévenir 
l'indigence. « L'amélioration des mœurs populaires, dit-il, 
doit devenir le but essentiel des institutions sociales. Mais 
c'est surtout l'éducation qui doit armer d'avance l'enfance et 
l'adolescent contre l'adversité ». En étudiant les établissements 
de réformation et les moyens qui peuvent améliorer les mœurs, 
l'auteur signale les bienfaits du système pénitentiaire, intro- 
duit dans les prisons , et quoique cette question n'entre point 
dans le plan de son ouvrage, et n'y soit traitée qu'accessoire- 
ment, il la montre sous son véritable jour et fait voir, en 
quelques lignes, comment ce système doit être conçu et ap- 
pliqué. <( Il est nécessaire, à nos yeux, dit-il, que tout com- 
merce avec les autres détenus soit interdit au prisonnier; la 
séquestration, sous ce rapport, doit être absolue et constante. 
Ne laissez approcher de lui aucun de ceux qui peuvent ou le 
détourner du repentir, ou servir ses vues, ou se laisser cor- 
rompre par lui. Mais il est un commerce dont l'homme le 
plus coupable ne saurait être privé, c'est celui des gens de 
bien. La voix de la conscience répond mieux quand elle est 
interrogée , s'entend mieux quand elle trouve un écho ; faites 
pénétrer dans l'âme du coupable des émanations qui l'assai- 
nissent et la purifient ; faites luire à sa raison quelques rayons 
de sagesse et de vérité. Le seul aspect d'un homme de bien, 
visitant le coupable dans son exil, est, pour celui-ci, une 
leçon vivante, un puissant encouragement au repentir » (1). 
Dans la troisième partie de l'ouvrage , l'auteur traite des 
secours publics. Il examine tous les moyens propres à pro- 
curer aux indigents une occupation utile. Le premier ordre 
de secours consiste à fournir le travail aux indigents valides. 
« C'est par le travail, dit-il, que l'homme lutte contre l'indi- 
gence. » Il traite ensuite des secours à domicile , et terniine 

(1) On sait que c'est ce système, devenu le système français, qui est mis en 
pratique, a^ec un succès complet, dans la prison de la Roquette à Paris, {lar 
les soins éclairés de M. Gabriel Delessert , préfet de police. 
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le régime des secours publics par les établissements hospita- 
liers pour les vieillards et les infirmes. L'auteur étudie ainsi 
la classe pauvre dans toutes les phases de Texistence, énu- 
mère ses besoins et indique les remèdes qu'il convient d'y 
apporter. Après les secours donnés à l'enfance, viennent ceux 
que réclame l'adolescence, les accidents qui peuvent sur\enir 
pendant l'âge mur, et les nombreuses nécessités de la vieillesse. 
M. de Gerando suit donc le pauvre dans le cours entier de sa 
vie, pour le protéger, l'aider, l'entourer de tous les moyens 
propres à le préserver des dangers qui le menacent, et le sou- 
lager dans tous les maux qui l'affligent. Chaque branche de 
secours publics , chaque institution de bienfaisance , offre un 
traité spécial , complet , sur la matière , et pourrait former 
un ouvrage à part. L'auteur détermine d'abord, d'une ma- 
nière claire et précise la nature et l'étendue du besoin qui 
demande l'assistance ; puis , traçant l'histoire des institutions 
qui ont été créées pour assurer le secours , depuis la plus 
haute antiquité jusqu'aux institutions qui existent aujourd'hui, 
il en donne la description et le tableau comparatif; résume 
les divers modes d'application; présente, d'un côté, les opi- 
nions de ceux qui approuvent l'institution , et de l'autre, les 
objections qui ont été élevées à son sujet. A la suite de la con- 
troverse, il indique le mode qu'il juge le meilleur pour répondre 
a l'utilité et aux besoins de l'établissement. On regrette seule- 
ment que l'auteur mette une trop grande réserve, une sorte de 
timidité, dans l'exposé de ses propres opinions, à la suite de 
l'examen de celles d'autrui. L'étude approfondie que M. de 
Gerando avait faite de toutes les institutions de bienfaisance, 
sa longue expérience dans la pratique des bonnes œuvres, 
lui assuraient une autorité incontestable. Que n'a-t-il apporté 
dans la manifestation de ses convictions personnelles, si sa- 
gement établies, la confiance et l'énergie avec lesquelles d'au- 
tres propagent leurs erreurs? 

Après avoir examiné successivement tout ce qui est l'objet de 
la bienfaisance publique, l'auteur embrasse l'ensemble des rè- 
gles qui doivent y présider, et celte dernière partie estla consé- 

5 
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quencè et la conclusion des trois antres. Il donne un aperçn his- 
torique des établissements hospitaliers, fait connaître la légis- 
lation des pauvres chez les anciens, au moyen âge, et celle qui 
existe aujourd'hui dans l'Europe moderne ; il indique les condi- 
tions d'un bon système de secours publics et de leur adminte- 
tration, et appelle, avant tout, l'attention sur les soins que ré- 
clame le pauvre pour son amélioration morale qui domine 
toutes les vues de l'auteur, qui est associée- par lui à tous le$ 
genres de secours et signalée comme le but essentiel vers le- 
quel doivent tendre incessamment toutes les institutions de 
bienfaisance. « Que l'assistance, dit -il, ne soit point un 
simple soulagement , qu'elle soit aussi , autant qu'il se peut , 
Une éducation ». On eût désiré que cette dernière partie, 
qui résume les autres dans leur application positive, fût moins 
resserrée et donnât , d'une manière plus explicite , le plait 
général de l'administration dçs secours, tel qu'un bon gou- 
vernement puisse l'adopter et le mettre en pratique. En em- 
brassant l'ensemble de cette œuvre colossale, on voit que Tau- 
teur a été guidé par ces trois ordres de considérations : con- 
stater l'indigence, ses divers degrés et ses droits anX seeouf*s 
publics; examiner les besoins réels du pauvre, dans le cours 
entier de son existence, les institutions nécessaires pour y 
pourvoir; signaler les devoirs de l'État pour lui prêter assis- 
tance , et les obligations du riche envers ceux qui invoquent 
son secours. « La société humaine, dit-il, n'est pas seule- 
ment instituée pour l'avantage des forts, pour la sécurité dé 
la richesse; elle est surtout fondée en faveur des faibles : afH 
pelée à procurer le bien-être de tous, elle doit surtout proté- 
ger le malheur. L'un des premiers devoirs du gouvernement 
qu'elle s'est donné pour organe , est donc de secourir les mi- 
sères, et, avant tout, de les prévenir, de leur offrir aussi, 
avec une assistance matérielle, des remèdes, des préservatif 
d'un ordre plus éminent, par l'amélioration des mœurs. » 
L'auteur démontre que éette grande œuvre ne peut être ac- 
complie qu'à l'aide du patronage bienveillant de la classe su- 
périeure sur la classe souflrante. « Un tel patronage, dit-il ^ 
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cdt, à la ftti», le t)rlncipe, Texpression, le semîment, Tinstrii- 
inent de là bienfaisance publique , comtné la niorale en est 
rfttne. Les desseins de la Providence signalent la crëatloti dé 
ce patronage, la religion lé eoiiseille, les circotistaneés de iiot^ 
siècle le sollicitent , Fintérêt de Tavenii* le ûoinmûûie jiètit- 
étre. V L'auteur convie surtout à rœuvi»e de la bienfaisalieë 
publique les ministres de la religion , et leur indique la pâH 
si large qui leur appartient dans cette administration^ ma]§ il 
demande que leur concours ne reste point isolé et en dehors 
de Torganisation générale des secours. Il leur demande de 
seconder, d'éclairer les vues de radministraiiou publique , êl 
d'agir toujours en harmonie avec elle. Cet ouvi*age si retttâf* 
quable à tant de titi»esj Test aussi par Fonction et le chai^ittê 
qtle Fauteui* a su y répandre. Son âme, grande et généreuse, 
se reflète dans chaque page, et révèle le véritable philan- 
thrope dans la plus noble acception du terme. Cette œuvMJ 
imitiense, inspirée par la charité unie à une science profonde, 
n'a pas encore obtenu , dans le public , toute la célébrité qui 
lui est due; il ne lui manque que d'être tnieux connue. Mâts 
ce n'est pas à des œuvres semblables que la presse accorde 
son attention et ses louanges; d'aiiieut*s, les écrivains qùt 
s'occupent des questions traitées pat* M. deGerando, proflteht 
de ses savantes recherches et de ses hautes conceptions, sans 
indiquer la source fécondé où ils puisent si largement leui* 
science et leurs pensées , afin de mieux s'en attribuer le ttté-^ 
rite à eux-mêmes. Lorsqu'on signalait ces plagiats à M. de 
Geraiido, son noble désintéressement se refusait à se faire 
reËdi'e justice, il s'applaudissait de voir que ses œdvres fttic- 
tiàaient, et que ses opinions avaient trouvé des approbateurs. 
En 1839, la niéme année où parut son grand ouvrage stii* 
la bienfaisance publique, M. de Gerando jeta les fondements 
d'une nouvelle institution qui manquait à Paris, et dont il 
avait vu des modèles à Lyon, où la charité trouve de si nom- 
breux exemples à imiter. Dans ses visites à Fhdpital de là 
Maternité, M. de Gerando songea aussitôt à joindre les fioiiis 
moraux aux secotu^ physiques qui étaient donnés aul mà^ 

5. 
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lades. Il eut le courage de s'entretenir avec les pauvres créa- 
tures que le vice amène dans cette maison ; il remarqua que 
beaucoup d'entre elles étaient plutôt égarées que corrompues, 
et pouvaient être retirées encore du fond de Fabîme , si une 
main secourable leur était tendue, et son inépuisable cha- 
rité leur tendit la main qui pouvait les sauver. Il conçut le 
projet de fonder un établissement où seraient reçues toutes 
celles de ces femmes qui témoigneraient, par leur repentir du 
passé et leurs dispositions pour l'avenir, un désir sincère de 
revenir à la vertu. I/exécution du projet offrait de grandes, 
de nombreuses difficultés; elle demandait à être mûremeni 
méditée , elle exigeait le concours de beaucoup d'hommes de 
bien, l'appui de Tautorité , et il fallut trois ans d'efforts pour 
parvenir à la réaliser. M. de Gerando soumit son projet de 
fondation aux membres du conseil général des hospices, 
qui applaudirent à ses vues , et le secondèrent puissamment 
dans leur exécution; il invoqua le secours de ses amis, l'as- 
sistance des personnes charitables et zélées pour le bien , et 
rencontra de généreuses sympathies. Par ses soins actifs , 
persévérants, il réunit un fonds de 19,000 francs, et la mai- 
son put s'ouvrir le V octobre 1839. Une des dames, qui 
ont le plus contribué à la fondation de l'œuvre, lui avait 
procuré une directrice digne de la comprendre et de s'y as- 
socier. Cette directrice s'y dévoua gratuitement, et remplit 
encore aujourd'hui ces fonctions avec. le même désintéresse- 
ment. Les jeunes convalescentes admises dans cet asile mo- 
mentané, où elles entrent volontairement, n'y sont jamais re- 
tenues contre leur gré, et sont soumises aux influences d'une; 
charité persuasive ; on s'efforce de les former au travail , de 
leur faire contracter des habitudes d'ordre et de régularité, 
de les rendre à une vie honnête; mais on s'attache surtout à 
leur donner celte instruction religieuse , dont l'absence a été 
la cause première de leur chute. Lorsqu'on s'est assuré de 
leur retour au bien , on les, replace utilement dans la société, 
soit en leur procurant un service avantageux , qui offre les 
garanties morales, qu'on recherche avant tout, soit en les ré- 
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conciliant avec d'anciens maîtres ou avec leurs familles. Le 
succès a dépassé les espérances du fondateur : la grande majo- 
rité de ces pauvres filles est ramenée dans la bonne voie. Plu- 
sieurs d'entre elles, placées à la campagne ou en pays étran- 
ger, entretiennent une correspondance avec la directrice, 
qu'elles appellent leur mère, et expriment les plus touchants 
sentiments de rénovation morale et religieuse ; elles aiment à 
revoir les lieux où elles ont trouvé une nouvelle vie ; et une 
partie de celles qui résident à Paris et dans les environs , y 
reviennent aussi souvent que le permettent les devoirs de leur 
nouvelle position : elles assistent à des conférences religieuses, 
que le digne aumônier de rétablissement tient une fois par 
mois , pour celles qui ont quitté la maison ; témoignant ainsi 
par leur présence du fruit qu'elles ont retiré de leur séjour 
dans ce pieux asile. La maison a été reconnue établissement 
d'utilité publique par une ordonnance royale du 2 août 18^3, 
sous la dénomination ô!asile ouvroir de Gerando (1). 

En 1839, la société industrielle de Mulhouse ouvrit un 
concours sur la question suivante : De l'industrialisme 
dans ses rapports avec la société, sous le point de vue 
moral, M. de Gerando n'en eut connaissance que l'année 
suivante, et peu avant le terme assigné aux concurrents; 
mais le sujet proposé offrait un double intérêt à son esprit. 
Il s'agissait de considérer les progrès de l'industrie, non-seu- 
lement dans leurs résultats matériels et le bien-être physique 
que la société en retire , mais surtout dans leur influence sur 
la moralité. A ses yeux, il fallait éclairer la classe ouvrière 
sur les vrais moyens d'assurer son bonheur^ lui enseigner le 
sage emploi du salaire mérité , plutôt que de lui fournir un 
travail plus lucratif; lui apprendre à bien vivre en lui de- 
mandant de bien travailler; il fallait montrer à ceux qui ab- 
sorbent plus exclusivement les riches produits de l'industrie, 
que la classe qui possède doit plus que la rétribution des jouis- 
sances matérielles dont elle s'environne , qu'elle doit, avant 
tout, l'exemple de la vertu, la protection aux faibles, un pa- 

(1) £Ue est située rue Cassiui , n^ 4. 
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tronaga bienveillant;, salnt^ire^ sur tous eaux qni lui prppu- 
r.ent son luxe à 1^ sueur de leur front. M. de Gerando av^it 
9pprofoi)(}i tQUtes les parties de la question dans son grand 
pnvrage sur la ii^nfaisance publique , elle entrait dans le 
snjet habituel de ses mi^ditatious ; elle se trouvait dono traitée 
d'avance et toute résolue dans sa pepsée. Il rédigea, ep quel- 
ques jours, un mémoire sur hs progr^$ 4f l'industrie, pon- 
fidérés dam leurê rapports avço la cH^êe ouvrière ^ et 
partagea le prix. Il choisit l'épigraphe suivante : Le fra^nH 
doit çtre pour l'homme une e'ducafion morale ^.reli^ 
^iepipj, et cette inscriptiouj mise en tête de Touvrage, carac- 
térise et résume les vues élevées qui ont guidé Taut^ur. :^a 
spciété industrielle de Mulhouse ordonna TimpressiQU du Mé- 
moire, et Tinséra en entier dans son hulletin- M. de Gerando 
a divisé son travail en trois: parties : l'étude des faite , celle 
des çat^çs, celle des remèdes. ]En interrogeant les faits , il 
examine la pioralité dans les classes ouvrières à l'époque 
présente , ^t signale l'attention sérieuse avec laquelle les pu- 
|)liçisteS| les économistes et les moralistes, s'occupent de leur 
destinée. Il attribue en partie à ces investigations, toutes 
nouvelles, l'exagération que l'on prête aux maux de la classe 
ouvrière, parce qu'en scrutant ses vices on ne recherche pas 
s§s vertus. « Les maux dont elle gémit sont plus saillants, 
sans être accrus ; ils peuvent paraître plus graves, seulement 
parce qu'ils spnt plus remarqués. » Dans l'étude des causer, 
l'auteur recherche les influences de l'industrie, qui agissent 
avec une heureuse efficacité sur le caractère moral de l'ou- 
vrier, puis celles qui sont défavorables à sa laborieuse exis- 
tence, et il signale les avantages et les inconvénients dés di- 
vers genres de travail pour le développement moral de celui 
qui s'y livre. Dans l'étude des moyens, l'auteur examine ceux 
qui appartiennent à l'autorité publique, et les résume pres- 
que tous dans les soins qu'elle peut et doit donner à l'éduca- 
tion, dont le succès dépend surtout de la direction morale et 
religieuse qui doit y présider. « Que les instituteurs, dit-il, 
deviennent des éducateurs; qu'ils développent ces jeunes 
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4pl^s par la douce chaleur des affectioQs généreuses ; qu'ils 
}es vivifient par les saintes inspirations des sentiments reli- 
gieux; qu'ils cultivent chez leurs élèves le bon sens, la droi- 
ture de Tesprit et du cœur, sans laquelle Tipstruction n'est 
riei)i.». Veillant ensuite sur l'enfant de l'ouvrier, aiji soriir de 
l'école, après l'initiation religieuse, il l'entoure de toute sa 
protection au moment où commence la seconde éducation , 
celle de l'adolescence. « L'apprentissage, dit-il, est pour le 
jeune ouvrier le noviciat de la moralité ou dp vice, suivant 
le caractère du maître sous lequel il tombe, et des compa- 
gnons auxquels il se trouve associé ». Dans les ateliers ou 
l'ouvrier travaille pour son propre compte, l'auteur le place 
sous l'influence de l'esprit de famille et celle de ses chefs 
pour continuer et consolider son éducation, mais il le sou- 
met, avant tout, à cette influence religieuse qui doit dominer 
et prévaloir sur toutes les autres. « Que la pensée de Dieu, 
dit- il, vienne incessamment, semblable à l'astre du jour, 
éclairer, réchauffer le champ du travail pour l'ouvrier; qu'elle 
le garde et le protège au milieu des orages des passions^ 
Qu'en sortant de l'atelier, il vienne dans les temples s'unir à 
la grande fraternité des fidèles , consacr^r ses fatigues par la 
prière , et reprendre des forces , en se nourrissant des espé- 
rances immortelles! » Puis, s'adressant aux chefs et aux 
riches, il leur dit : « Voulez-vous améliorer les mœurs de la 
classe pauvre? que les riches commencent par améliorer leurs 
propres mœurs ; voulez-vous améliorer les mœurs des ou- 
vriers? que les chefs de l'industrie donnent l'exemple. » 
L'auteur termine la troisième partie, en proposant l'organi- 
sation d'un vaste plan de patronage des classes supérieures 
de la société sur les classes inférieures , et rappelle que déjà 
il a émis le vœu d'une semblable alliance, et développé sa pen- 
sée dans son traité De la bienfaisance publique. Il recon- 
naît dans cette institution le seul moyen de conjurer la guerre, 
toujours plus menaçante , de celui qui n'a rien contre celui 
qui possède. Mais il veut que ce patronage soit bienveillant, 
qu'il soit spontanément offert et librement accepté. « Nous 
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ne voudrions pas, ajoute-t-il, que ce patronage fût établi par 
l'autorité publique, mais nous désirerions qu'il fût agréé, se- 
condé même par une administration sage et paternelle». Ce pe- 
tit écrit substantiel est un trésor de vues sages, d'idées utiles, de 
sentiments élevés, mis à la portée de toutes les intelligences. 
On ne saurait trop en conseiller la lecture aux ouvriers, et 
le recommander à la méditation de tous les gens de bien (1). 
Les voyages de M. de Gerando peuvent être comptés au 
nombre des bonnes œuvres de sa vie. Son ardent amour 
pour le bien lui donnait le besoin de trouver dans le repos 
même un moyen d'être utile aux autres, d'associer au plus 
simple délassement la pensée de se dévouer. Chaque année, 
pendant ses vacances, il faisait, soit en France, soit à l'é- 
tranger, des voyages nécessaires à sa santé, et qui devenaient 
pour lui l'occasion de seryir la sainte cause de l'humanité. 
C'étaient des tournées à la Howard, qu'il s'était donné sou- 
vent pour modèle, et dont il enviait la mort. Il préparait 
d'avance son plan d'excursion , traçait son itinéraire , et 
choisissait pour champ d'exploration, la visite des hôpitaux 
et hospices dans toutes leurs branches d'organisatioh, celle 
des écoles dans leurs diverses spécialités, et de tous les 
établissements d'utilité publique; il se proposait ainsi le 
double but d'étudier les meilleures méthodes d'instruction 
pour faciliter l'éducation de l'homme, propager les lumières, 
et de rechercher les institutions qui ont le mieux réussi à 
soulager les maux de l'humanité. Il tenait un compte exact 
et détaillé de ce qu'il avait vu et observé. Chaque établisse- 
ment était pour lui le sujet d'une étude spéciale, il en exa- 
minait toutes les parties avec une scrupuleuse attention, 
s'informait de l'esprit qui présidait à son organisation, des 
résultats qu'on obtenait, interrogeant les directeurs, les 
employés, jusqu'aux plus humbles serviteurs, ^ur le mode 
d'exécution mis en usage. C'était avec un tact exquis qu'il 
faisait d'abord valoir toutes les mesures bonnes et utiles qu'il 

(1) Une seconde édition vient de paraître, accompagnée dénotes nouvelles 
et d'un plan d^organisaliou du patronage proposé par Tauteur. 



— 73 — 

avait remarquées, et puis s'il découvrait quelques vices à 
réformer, quelque amélioration à apporter, la critique et les 
avis ne venaient qu'après la louange, et ses observations 
étaient présentées avec tant de bonté et une telle aménité 
dans les formes, qu'elle!^ donnaient à la censure la valeur 
d'un éloge et la faisait accepter comme un bienfait. Au 
i*etôur de chaque voyage, M. de Gerando rédigeait le compte 
rendu de ses généreuses investigations, et les faisaient fructi- 
fier au sein du Conseil général des hospices et dans le domaine 
de l'instruction publique. La création en France des écoles 
secondaires, qui occupent le degré intermédiaire entre les 
écoles primaires et les collèges, est due en partie au rapport 
que M. de Gerando fit bénévolement au ministre de l'instruc- 
tion publique en 1833, sur les documents qu'il avait recueillis 
en voyageant dans le Wurtemberg et dans le duché de Bade. 
Ce rapport appela l'attention du ministre sur la sage et judi- 
cieuse organisation de l'instruction publique dans cette 
savante Allemagne, qui, par ses écoles secondaires et indus- 
trielles destinées aux classes moyennes de la société, pour- 
voit ainsi à tous les degrés de l'échelle progressive des études, 
sans laisser subsister de lacune depuis l'école primaire jus- 
qu'à l'enseignement supérieur des universités. Pendant ses 
voyages, M. de Gerando associait à ses vues philanthropiques 
le culte de ses affections privées ; il visitait les amis qui se 
trouvaient sur son itinéraire, et tous les deux ans, il se ren- 
dait.à Lyon pour voir sa vénérable mère, qu'il eut le bonheur 
de conserver jusqu'en 1838. Il était heureux de lui prodiguer 
ses soins les plus tendres, de l'entourer des attentions les plus 
délicates. Son respect filial lui inspirait un dévouement absolu ; 
il avait pour sa mère Tobéissance d'un enfant, il étudiait ses 
moindres désirs pour les prévenir et y satisfaire, et ce fils qui 
avait été jugé si sévèrement, devint la consolaiion de sa mère, 
la joie, l'orgueil de sa vieillesse, et fut celui qui illustra son nom. 
En 1841, M. de Gerando alla pour la dernière fois visiter 
cette belle Alsace qu'il aimait, où il avait trouvé les plus 
douces jouissances du cœur, où, au temps de l'exil, il avait 
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repcQUtré la compagne 4a sa vie, cette âme d'élite si digne 
4'0tre unie à la sienne. Il y avait conservé des amis dévoués 
qui l'appelaient de leurs vœux les plus tendres, et pour les- 
quels sa présence était toujoui:s un bonheur. Il y était attiré 
^ussî par les mœurs simples des Alsaciens , dont la bonho- 
mie allemande lui était sympathique ; par ces beaux sites, 
ces gracieuses vallées des Vosges qui charmaient ses goûts 
e\ plaisaient à son imagination contemplative. A son re* 
tour à Paris, comme par un funeste pressentiment, il adressa 
ses Adieux aux Vosges alsaciennes^ et, à la prière de 
ses amis, il les fit imprimer pour eux. Dans ce dernier salut 
gu pays de ses affections, il fait une description poétique 
4e ses sites agrestes, de ses vallées fécondées par Tindustrie, 
des mœurs de ses habitants ; il évoque le souvenir des grands 
hommes qu'elle a donnés à la patrie, et laisse épanouir son 
iioble cœur à )a pensée des douces émotions qu'il y a éprou- 
vées. C'est un charmant poëme auquel il ne manque que la 
rime. A la suite de cet opuscule, M. de Gerando en composa 
un second qui a pour titre : les Belles Ames, Il adresse une 
pieuse invocation à cette grande légion des âmes élevées, 
qu'on peut appeler la légion d'honneur du royaume céleste, 
et que l'éternel prête à la terre pour servir de modèle aux 
autres hommes. Après avoir montré dans ces âmes d'élite les 
plus pures émanations de Dieu, signalé leur mission terres- 
tre à travers les diverses conditions de la société, M. de 
Oerando exalte ainsi la gloire qui les attend dans le séjour 
de l'éteriiité. « Ames évangéliques, à la soif ardente de la 
perfection qui vous pressait, il fallait un séjour qui pût enfin 
la satisfaire î — Vous nous léguez, avec les souvenirs de votre 
passage au milieu de nous, les gages des plus magnifiques es- 
pérances. Vos dernières paroles nous annoncent celte grande 
destinée dont votre vie entière fut le noviciat. Vous nous pré- 
cédez pour nous montrer la route ; vous nous tendez la main 
en paraissant vous éloigner. Dieu vous appelle à lui pour vous 
couronner. Nous recueillons de vous un grand enseignement ; 
vous nous apprenez à dédaigner la terre, à la quitter; vous 
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sioujeve?: le voile de Taveniri qui seul ei^plique la carrière ter- 
re^W^ ; votre dernier soupir nous proclame rimportalité ». 
{!t cette belle âme j nous communiquant aîn^i ses élans vers 
Dieu» était près de nous quitter, et de recevoir à son tour cetf^ 
auréole de gloire célébrée dans ses dernières inspirations. 

Depuis plusieurs mois, on remarquait avec une cruelle 
anxiété Taltération générale de la santé de M. ^e Geraudo ; 
ses parents et ses amis le conjurèrent de renoncer à une 
partie de ses nombreuses fonctions , mais il ne pompreuait 
pas la vie sans le travail incessant; aux sollicitations qui 
lui étaient adressées, il répondait : <( Je me reposerai dan$ 
l'éternité )), et il tint parole. Ses facultés intellectuelles 
conservèrent, jusqu'à sa dernière heure, toute leur force, 
. §pn esprit toute sa lucidité; on eût dit que son corps affaissé 
se brisait sous Ténergie de Tàme. Au printemps de Tan* 
née 1842, il fit encore un rapport à rAcadémie des sciences 
(Uprales et politiques , qui avait mis au concours une 
questiou de philosophie. II eut à examiner les mémoires de 
nombreux concurrents, dont plusieurs étaient écrits en aile- 
paand ou eu latin. Son rapport obtint le suffrage de tous ses 
confrères, par la supériorité des jugements qu'il émettait sur 
les divers travaux soumis à l'Académie, et par la sagacité 
avec laquelle il caractérisait leur n^erite respectif: mais ce 
fut le dernier effort de cette haute intelligence. Une crise 
violente fit éclater le mal qui, depuis quelques années, minait 
la constitution de M. de Gerando, atteint d'une maladie au 
cœur. Ni le repos forcé, ni le séjour à la campagne, ni un 
voyage aux eaux de Néris, qui un instant avait fait naître 
l'espoir de le conserver, ni les secours de l'art donnés par 
un médecin qui joignait à la science les soins de la plus 
parfaite amitié, rien ne put sauver cette nature épuisée. Dieu 
trouva l'âme prête pour recevoir la récompense du juste. La 
patience, la pieuse résignation ayec lesquelles M. de Gerando 
supporta les plus grandes souffrances ont été un sujet d'édi- 
fication pour tous ceux qui en ont été les témoins. « Ce que 
je souffre, disait-il, ne peut se décrire, mais on n'entendra pas 
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une plainte, pas un murmure sortir de ma bouche ; rappelez- 
vous que c'est un bien de souffrir. J'offre mes souffrances à 
Dieu, en expiation des fautes de ma vie, et pour appeler ses 
bénédictions sur mes enfants et sur mes amis. » La veille de 
sa mort il fit encore sa prière du soir à genoux et plus long- 
temps que de coutume. Sa journée entière était devenue une 
prière non interrompue, et son livre de piété ne le quittait plus. 
Le 9 novembre il avait encore écrit sur ses tablettes la journée 
du 8. Le 10, vers neuf heures du matin, il venait de donner ses 
ordres à ses domestiques, lorsqu'on le trouva endormi dans son 
fauteuil, devant sa cheminée. Sans doute Dieu avait voulu épar- 
gner à son âme si aimante les déchirements du dernier adieu! 
Qui pourrait peindre la douleur profonde, générale, qui se 
manifesta à la mort de M. de Gerando? Le nombreux cor- 
tège accompagnant sa dépouille mortelle en fut le témoignage 
sensible; toutes les classes de la société y étaient représen- 
tées, et l'on peut dire, avec une entière vérité, que-les larmes 
du pauvre ont coulé sur sa tombe. Aucune mémoire ne fut 
jamais entourée de plus d'hommages, de regrets plus sin- 
cères, plus durables. Il est des cœurs où la douleur de sa perte 
ne s'éteindra qu'avec le dernier souffle de la vie. 

Après avoir parcouru le tableau de cette vie si riche de 
faits, si féconde en œuvres méritoires, on a besoin d'en résu- 
mer les diverses parties et de la considérer successivement 
dans toutes ses phases, dont chacune eût fourni une carrière 
complète, et suffi à l'illustration d'un homme. Nous avons dé- 
peint M. de Gerando comme conseiller d'état, administrateur, 
professeur à l'école de droit ; nous envisagerons ici plus par- 
ticulièrement le philosophe , le philanthrope , l'écrivain , et 
nous essaierons de dire ce qu'il fut dans sa vie privée, comme 
ami et comme chef de famille. Le récit complet de cette grande 
existence, avec tous les développements qu'il comporte, of- 
frirait les plus précieux enseignemenls aux études de la jeu- 
nesse et aux méditations de Tàge mur. 

Nous avons vu quel rang éminent M .de Gerando occupe parmi 
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les philosophes; ses travaux à cet égard sont les premiers titres 
de sa gloire. Le Traité des signes, celui de la Génération des 
connaissances humaines , X Histoire comparée des systè- 
9nes de philosophie, le tableau des Progrès de la philosophie 
depuis i7S9, le Perfectionnement moral, le Traité sur té- 
ducation des sourds-muets, le Cours normal des institu- 
teurs primaires, les articles Aristote, Platon, Gassendi, 
Wolfy ceux de plusieurs autres philosophes dans la Biogra- 
phie universelle de Miehaud, l'article Morale et plusieurs 
autres dans V Encyclopédie des gens du monde , un grand 
nombre d'œuvres philosophiques encore inédites, forment le 
riche tribut apporté à la science par M. de Gerando. Il était 
avant tout philosophe pratique ; il avait peu d'estime pour cette 
philosophie purement spéculative , fruit de méditations abs- 
traites qui demeurent sans influence sur les habitudes de la 
vie ; pour cette philosophie qui semble prendre à tâche de 
porter ses théories dans des régions tellement élevées que 
les intelligences vulgaires ne peuvent y atteindre, et qui se 
croit d'autant plus sublime qu'elle est moins comprise. Il avait 
un souverain dédain pour cette autre philosophie qui se perd 
dans les vaines discussions, des rhéteurs et des sophistes, qui 
s'épuise dans les questions de V objectif ei du subjectif, du 
moi et du non-moi, ne juge que les phénomènes intellec- 
tuels et fait presque entièrement abstraction de la morale ; 
ses opinions personnelles repoussaient les prétendus philo- 
sophes qui n'enseignent que des théories vaines, sans applica- 
tion positive; ceux dont les préceptes sont démentis par les 
exemples de leur vie ; ni l'éclat du style, ni la hardiesse de la 
pensée ne peuvent racheter le vide et l'insufiisance des abs- 
tractions , l'absence des convictions, ni remplacer l'autorité 
de l'exemple. Ils peuvent être professeurs de philosophie, 
mais, certes, ils ne sont point philosophes. Il ne pouvait 
approuver non plus ceux qui croiraient rabaisser leur science 
s'ils la mettaient à la portée des intelligences ordinaires ; qui, 
après avoir essayé d'élever jusqu'à eux leurs disciples les 
abandonnent ensuite parce qu'ils les voient dans une région 
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trop ioférietire, et désespérant de les former à lebr doctrine, 
fie montrent plus qu'un dédain majestueux et gardent à 
jamais le silence. On a dit souvent que le silence du peuplé 
e^t la leçon des rois ; mais le silence du professeur n'a ja- 
mais pu iiistrUire sou auditoire. Il déplorait ce Silence pet- 
sévérant d'un esprit supérieur qui eût joint à l'élévation de 
son enseignement l'autorité que donne toujours l'exemple 
de la vertu. Entre ces deux écoles , M. de Gerando appa- 
raît comme l'un de ces caractères antiques, types et modèteé 
de la véritable sagesse, comme l'un de ces grands hommes 
dont la noble vie, dévouée tout entière à la recherche de là 
vérité et à la pratique dti bien, est une application dotistauté 
dé leurs préceptes. Il serait beau et utile de dofiner le résume 
complet de la philosophie de M. de Gerando, d'en formel' tiii 
corps de doctrine à part ; on établirait ainsi le code de î'écoië 
spiritualiste du xtx* siècle ; mais pour que ce travail pôt être 
entrepris il faudrait que toutes les œuvres philosophiques dé 
M. de Gerando eussent paru. Il devra faire partie du derniëf 
volume (|ui doit compléter l'flw/OfW comparée deê êyêtèmei 
de philosophie. Nous nous bornerons à indiqtler les vue§ 
générales qui président à la doctrine du philosophé français 
et les services .qu'il a rendus à la science. « Les homme§ 
éclairés, dit-il, aiment que l'auteur leur laisse achever lédi* 
pensée, les autres sont la plupart disposés à l'admirer d'au- 
tant plus qu'ils le comprennent moins. Mais j'aspire au mérité 
plus facile, tout ensemble et plus consolant pour le cœur, de 
pendre la vérité accessible et populaire » (1); et en effet aucùi! 
écrivain n'a porté plus de Clarté et de précision que M. de 
Gerando dans les hautes questions qu'il a traitées. 

<( La philosophie, dit-il ailleurs, est aux yeux des hommes 
éclairés, non l'opinion d'une secte, le système d'un individd, 
l'esprit d'un moment ou d'un siècle, la devise d'une classé 
particulière d'écrivains, mais bien cette science antique qui 
se place à l'origine de toutes les autres, et qu'on pourrait 

(1) Yoy« I&trodiictioti au Traité dês signes et de t art de penser , page M. 
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appeler la science mère, dont les traditions se sont cdnservéeâ 
an travers des erreurs, des exagérations contraires et des 
abus même commis en son nom (1). » M. de Geratido est 
donc de Técole éclectique, et tout esprit sage se rangera isoù^ 
sa bannière, tout système raisonnable reposera désormais sU^ 
le choix judicieux des doctrines qui existent. C'est un monde 
où il n'y a plus de nouvelles découvertes à faire, dotit toiitëÉ 
les régions ont été explorées. Il ne peut donc vraiment y 
avoir de neuf et d'utile que la classification, la coordination 
des doctrines que l'éclectisme aura reconnues les meilleures, 
les seules vraies. M. deGeraftdo a été le philosophe éclectique 
qui a le mieux démêlé la vérité de l'erreur, et tracé les précepte^ 
d'une bonne et sage philosophie. 

« Nous n'avons qu'une seule philosophie, comme il n'eh èit 
iqu'une seule véritable; ses fondements sont dan^ la connai^"^ 
sance de nous-mêmes ; notre perfectionnement intellectuel et 
moral en est le but. Placée au centre du système des connais^ 
saîices humaines, elle en éclaire les rapports, elle en fbndé l'hâh- . 
monie, elle en fixe les premiers principes, elle prête à toutes 
les sciences des nomenclatures, des méthodes ; elle crée à elle 
seule le plus utile des arts, celui qui est nécessaire à tous les 
hommes et dans tous les moments de la vie ; l'art de penser sài^ 
nement et de se conduire avec sagesse. Amie des mœurs, elle 
étudie le cœur de l'homme, le mouvement de ses passions ; elle 
met dans toute leur évidence les maximes primitives et éter- 
nelles qui fondent nos devoirs. Amie des lois, elle lent* assuré 
une obéissance éclairée et raisonnable, la seule qui soit diginé 
des bonnes lois. Amie des idées religieuses, elle a reçu Taugusté 
mission de servir d'interprète au témoignage de la natut'é. 
Comment n'honorerait-elle pas le culte qui développe cette 
auguste vérité , et qui ennoblit Thomme en l'élevant à soti 
auteur (2)î » La philosophie, selon M. de Gerando, ne se 
borne donc point à de vagues et stériles théories, à des études 

(1) Voy. le Rapport historique sur les progrès de la philosophie depuis 
1789 jusqu'à nos jours (Mémoires de l'iDstitut, 1810). 

(2) Toy. le Rapport de ¥ Institut sur les progrès de la philosophie, etc. 
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métaphysiques ; il la veut éminemment pratique, il veut que 
conduisant l'homme à la connaissance des facultés de son 
esprit, elle lui apprenne à les perfectionner par l'exercice, à 
leur donner un emploi utile, à étendre sans cesse le cercle 
de ses idées. Il veut que la morale, Tamélioration de soi- 
même ne soient jamais séparées des progrès de l'intelligence; 
que rétude et l'éducation du cœur soient en harmonie parfaite 
avec l'élude et l'éducation de l'esprit. Il veut que la vertu soit 
le premier titre qui donne droit à celui de philosophie. Il veut 
que l'ami véritable de la sagesse pratique aussi ses devoirs 
envers ses semblables et envers la société, comme il est tenu 
de les accomplir envers lui-même. Il veut, enfin, que la phi- 
losophie proclame la connaissance de Dieu, le culte qui lui 
est dû, et dont le besoin est au fond de tous les cœurs. La 
philosophie de M. de Gerando embrasse donc la psychologie 
avec toutes les notions intellectuelles, la morale et la théolo- 
gie ; non cette partie dogmatique et pratique du culte, dont 
l'enseignement appartient exclusivement au clergé, mais celle 
qui contient les vérités fondamentales sur lesquelles s'appuie 
le culte religieux. 

Lés œuvres de M. de Gerando offrent un système complet 
de philosophie, dans toute l'étendue que l'auteur donne à cette 
science : le Traité des signes et de l'art dépenser renferme 
tQutes les études psychologiques ; nulle part les facultés de 
l'âme ne sont mieux définies, les actes de l'entendement mieux 
expliqués, mieux analysés. Le Traité de l'origine et de la 
génération des connaissances humaines continue et com- 
plète ces études j V Histoire comparée des systèmes de phi- 
losophie, en retraçant l'histoire de l'esprit humain, enseigne 
toutes les vérités de la science et indique la route que nous 
devons suivre pour les découvrir et nous les approprier. La 
morale, cette partie essentielle de la véritable philosophie, est 
la base fondamentale de toutes les œuvres de M. de Gerando ; 
ses principes, nous les avons vus proclamés, avec la plus cha- 
leureuse conviction, dans le Traité des signes et de l'art de 
penser j dans celui de la Génération des connaissances ku- 
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Tnaines; ils dirigent toutes les vues de Tauteur, forment les 
prémisses de tous ses jugements dans son HUtoire comparée 
de la philosophie^ et il ne s'est pas borné àacœrder à la mo- 
rale toute la part qui lui appartenait dans ses œuvres philo- 
sophiques ; il lui a consacré un traité spécial ; le Perfection^- 
Tienient moral ou VÈdueation de soi-même est un code 
complet de morale pratique et d'éducation intérieure. La 
vertu est, aux yeux de M. de Gerando, une condition, une 
nécessité dé la vie humaine ; et le perfectionnement moral con- 
duit à la vie religieuse. Philosophe pieux, M. de Gerando con- 
sidère les lois universelles de la morale comme une émanation 
de Dieu même , la pratique de la vertu comme un devoir en* 
vers le créateur, toute morale incomplète et défectueuse dans 
sa base, si elle n'est appuyée sur la religion. « La philosophie 
étudie l'homme et la nature^ elle examine les lois de l'uni- 
vers et celles des facultés qui nous élèvent au sommet de 
l'univers; elle en fait sortir trois grands résultats : la vérité, 
le bonheur et le devoir. Eclairée par cette étude et décou- 
vrant au«delà de l'espace et du temps, au-dessus du monde 
visible, celui en qui tout est, vit et se meut, elle remet la plus 
noble des créatures aux mains de la religion, qui seule peut 
expliquer et accomplir sa destinée. Ainsi de ce beau don de 
l'intelligence et de la raison, départi à l'humanité, elle fait un 
juste et solennel hommage à son auteur. Joyeuse et fière 
d'avoir ainsi renoué la chaîne des êtres et achevé son ouvrage, 
tout recommence pour elle : elle redescend sur la terre, re- 
cueillant les influences de cette adoption sublime ; elle trouve 
dans la religion la source d'une vie nouvelle, d'une nouvelle 
lumière, et se sent animée d'une plus haute sagesse (1). » 

Qu'il nous soit permis de jeter un coup d'œil rapide sur les 
destinées, les épreuves que la philosophie a subies à travers 
les âges , et sur l'état de la science au commencement du 
XIX ^^ siècle, afin de bien déterminer les services que M. de 
Gerando lui a rendus, quel tribut il a apporté à cette antique 

(1) Le Perfectionnement moral ^ tome t\^ page 450« 
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sagesse des nations. A son origine, la pbilpsophie eipbrwr- 
sait toutes les connaissances , renfermait Télude de toutes 
choses : la physique, la médecine, Thistoire n^tureUCy les m^ 
thématiques î le commencement, le germe de tout^ science 
étaieni compris implicitement sous la dénomination de pbilo^ 
Sophie. Âristote le premier introduisit une classification dans 
les diverses branches des connaissances humaines. Séparapt 
le monde physique du monde intellectuel, il les soumit à ^ 
nombreuses catégories, et poussa jusqu'à Tabus Tart des 4îi^ 
tinctions. Ses disciples, ainsi qu'il arrive toiyours, exagérè- 
rent encore les principes du maître, et au lieu de s'arrêter à 
la division naturelle des sciences, ils les fractionnèrent cha- 
cune à rin&ni. (ia philosophie fut réduite aux règles de la 
logique, toute pensée resserrée dans les formes du sjllogisfiie- 
Les discussions des rhéteurs, les subtilités des sophistes, 
ébranlèrent toute croyance à la vérité. La morale facile d'Ér- 
pleure , le doute pyrrhonien , achevèrent de détruire le bcil 
édifice élevé par Platon et Aristote. Le scepticisme envahit l^ 
domaine entier de la science, en sapa tous les fondements 6t 
ne laissa rien debout. A Rome et à Alexandrie , l'éclectisme 
avait inutilement essayé de faire revivre les anciennes tradi- 
tions de la Grèce ; le scepticisme reparut avec une nouvelle 
énergie et produisit des philosophes athées. Il fallut que Dieu 
lui-même descendit sur la terre pour confondre tous ces p^^r 
seurs égarés. Le christianisme apporta au monde le fiain- 
beau de la vérité , et rendit à la science de plus dignes iqt^ 
prêtes. Les pères de l'Église relevèrent l'ancien édifice e( 
complétèrent la philosophie par le culte religieux. Après ei(]|, 
la philosophie parcourut de nouveau un cercle analogp ^ 
celui qu'elle avait tracé dans les âges précédents. Les contro- 
verses des philosophes scholastiques rappellent les oiseu3p$ 
disputes de mots, les vaines subtilités des rhéteurs et des so* 
phîstes. Cependant les découvertes dans les autres sciences, la 
marche progressive de rintelUgence humaine, étendirent leur 
influence sur les études philosophiques. Elles ne pouvaient plus 
d'ailleurs, comme aux temps anciens, se perdre dans un al^tme 



WèM fond ; le obristianisme était pour elles un sasotuaire, uîi 
refuge. Le doute méthodique de Descartes, qui veut que nos 
propres méditations nous conduisent i la connaissance de la 
vérité y n'a aucune analogie avec le doute destructeur de Pyr» 
rbon, et depuis Tavénement du christianisme, 11 y eut tou-^ 
jours des philosophes chrétiens et des théologiens philoso-» 
phes. Mais cette belle unité de la religion et de la science Ait 
de nouveau morcelée; il y eut divorce entre elles. Les pbysi-* 
eiens, les géomètres $ émerveillés des prodiges de leurs décou- 
vertes, voulurent tout expliquer, tout prouver par les phéno- 
aiànes sensibles ) pour eux, l'univers résidait tout entier dans 
la matière, et ils oubliaient celui qui avait créé cette matière, 
qui la gouvernait et lui donnait sa puissance. Les rationa-» 
listes voulant tout soumettre à Tempire de la raison, n^ad» 
mirent conune réelles que les choses qu'elle pouvait corn- 
f»*endre, et ne surent pas reconnaître que sa première lumière 
est le sentiment de son impuissance, de sa limite, la connais* 
sanœ d'un être supérieur qui la complète et la soutienne. Les 
ministres de la religion, effrayés de l'impiété de la plupart des 
savants, et préférant une piété illettrée à un savoir impie, re- 
poussèrent la science profane, et attribuèrent à son influence 
une irréligion qui n'en était qu'un écart, une lacune, et non sa 
conséquence, ni son résultat. La philosophie, abandonnée au 
scepticisme, retomba daos la décadence ; les doctrines du ma- 
térialisme trouvèrent seules des adeptes, des croyants , et le 
xviii* siècle eut ses philosophes athées. 

Telle était la tendance générale des études philosophiques, 
lorsque M. de Gerando publia ses premières œuvres. Nous l'a- 
vons vu, au commencement du xix*' siècle, relever le drapeau 
du spiritualisme en France et le poser sur ses véritables bases. 
Il restitua à la philosophie le caractère religieux que les écri- 
vains du dernier siècle lui avaient fait perdre, et rétablit ainsi 
cette grande et belle trilogie de la science, de la morale et de 
la religion ; il fut le restaurateur de la vraie philosophie, qui 
n'admet point la vie intellectuelle sans la participation des 
sentiments du cœur, sans une parfaite harmonie entre le dé- 

6. 
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veloppemeni de Tesprit et le perfectionnement moral. Cette 
philosophie qui donne la vie à l'âme entière^ par le savoir, la 
vertu, et par le culte envers Dieu : telle est, telle doit être la 
philosophie de notre siècle. Deux conditions nous semblent 
nécessaires pour en achever, en consolider l'œuvre : d'une 
part, les théologiens doivent se montrer empressés, avides de 
recueillir les lumières de la science, pour les associer, les har- 
moniser avec celles de la religion $ leur enseignement doit s'é- 
lever à la hauteur des progrès que la suite des siècles a ame- 
nés dans toutes les branches des connaissances humaines ; ils 
doivent en adopter les richesses et les faire fructifier, en quel- 
que sorte, parla consécration religieuse. D'autre part, les 
philosophes, les vrais amis de la sagesse et de la vérité , ne 
peuvent accepter une science incomplète et insuffisante pour 
les besoins de l'âme ; en poursuivant leurs savantes investi- 
gations avec une entière bonne foi , ils seront conduits à la 
lumière du christianisme et à la vérité de la religion qu'il a 
donnée au monde. Avec M. de Gerando, ils diront : « Le 
christianisme est l'événement le plus important de l'histoire 
de l'humanité. La notion auguste de la divinité , dégagécf de 
tous les voiles dont les superstitions l'avaient environnée , 
apparaît aux hommes dans toute sa sublimité, toute sa pureté, 
toute sa grandeur , réunissant en elle la perfection de la sa- 
gesse , l'immensité de la puissance , le trésor inépuisable de 
la bonté , les attributs de la cause qui crée , ordonne , et le 
caractère touchant d'une providence qui veille sur l'homme 
avec une constante sollicitude. L'évangile explique à l'homme 
le profond mystère de sa propre destinée , lui découvre son 
auguste origine, la noble perspective de son avenir, le but de 
son existence passagère sur la terre ; l'évangile donne à la 
morale le code le plus complet et en même temps le plus ad- 
mirable, consacre tous les liens sociaux, épure toutes les af- 
fections, confère un prix à toutes les actions, crée à l'infor- 
tune une dignité nouvelle, console toutes les douleurs, récom- 
piense tous les sdcrjfices, immole toutes les passions, inspire 
lousies genres d'héroïsme, recommande et rend facile l'oubli 
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le plus absolu de soinnéme. Il unit entre eux ces trois ordres 
de dogmes et de préceptes par la plus étroite et la plus belle 
baraionie; représente la Divinité, aux yeux de sa créature, 
sous l'image touchante d'un père ; conduit la créature à son 
auteur par le culte en esprit et en vérité ; fait découler le 
sentiment religieux de la morale; imprime à la morale la sanc- 
tion de la volonté divine et de l'immortalité ; anime le cœur 
de l'homme, la société humaine , d'une vie toute nouvelle , 
celle de la céleste charité; identifie l'amour de Dieu avec l'a- 
mour de nos semblables. » (1) 

Pour propager et consolider cette belle philosophie du xix* 
siècle, qui doit assurer à jamais l'union de la philosophie et 
de la religion , deux conditions restent à satisfaire : Tune de 
la part des membres du clergé, l'autre de la part des philo- 
sophes, et déjà le pas a été franchi par quelques-uns. Du 
haut de la chaire chrétienne, une voix éloquente a proclamé 
l'union de la foi et de la philosophie. Théologien profond, et 
orateur admirable , M. de Ravignan a expliqué comment la 
religion comprend et adopte la science du philosophe ; com- 
ment le spiritualisme philosophique , uni à la foi chrétienne, 
élève l'homme à Dieu dans cette sphère supérieure où planent 
les âmes d'élite , privilégiées , qui , dès cette vie, voient Dieu 
face à face. Il a montré comment le dogme des mystères, né- 
cessaire à la limite de l'intelligence humaine , est adopté et 
compris par la raison, dont il a tracé les bornes, en même 
temps qu'il en a reconnu la puissance, les droits et les de- 
voirs. Parmi les philosophes , M. de Cardaillac et M. Droz , 
ont publié , dans leurs œuvres , leur profession de foi reli- 
gieuse. Dernièrement encore un nouvel athlète est entré dans 
IsLlice, M. Bodas Dumoulin, dans son commentaire sur le 
cartésianisme, a signalé l'union nécessaire de la religion avec 
la philosophie. D'antres encore apporteront les pierres de 
rédifice, que le xix** siècle élève à la science; mais M. de 
Gerando en aura été le premier architecte ; il en aura posé 

(1) Histoire comparée des systèmes de p/ùlosophie, tome iv, pages 3 et 4. 



ta pierre àngataire et eonstmH le magoifictae péristyle; il 
ivra été le Socrate de la nouvelle école ^ et il ^ fait p\M que 
de former des disciples^ il a laissé des oeuvres contenaiit iià 
dectrine et ses préceptes. 

La philanthropie était pour M. de Gerando une application 
de ses principes pliilosophiques ; elle était inhérente à ses 
préceptes et en découlait nécessairement. L'amour du bien 
naissait pour lui de Tempire sur soi y et la charité envers les 
autres était sa morale en action. Le Fisiteur du pauvre, te 
Traité de la bienfaisance publique^ sont les guides qu'il a 
laissés à ceux qui veulent marcher dans la carrière des bon- 
lies œuvres ; son Cours normal des instituteurs primaires 
est aussi un ouvrage inspiré par son amour pour ses sem- 
blables. Mais la pratique de sa Vie entière est le meilleur en- 
seignement que les amis du bien puissent suivre dans l'exer- 
cice de la charité. Trop souvent de prétendus philanthropes, 
dominés intérieurement pai* un intérêt ou des vues person- 
nelles, en faisant du bien aux autres, cherchent, avant tout, 
à s*en faire à eux-mêmes , et colorent du nom de charité pu- 
blique leurs spéculations égoïstes. Pour M. de Gerando l'a- 
mour du bien, uni à la plus entière abnégation de soi-même, 
fut le mobile de toutes ses actions. Il aimait à donner, était 
heureux de donner, et ne jouissait jamais plus d'une bonne 
action que lorsqu'elle était accomplie au prix d'un sacrifice 
personnel. Nous l'avons vu s'occupant de bonnes œuvres , 
dès sa jeunesse, dans l'exil, dans la pauvreté j faire du bien 
aux autres était un besoin de son âme ; il en faisait partout 
et toujours, sans ostentation, comme sans mystère, et tout 
naturellement, ainsi que d'autres respirent l'air qui les vivi- 
fie. Son nom restera à jamais vénéré dans les établissements 
qui doivent leur création à sa charité éclairée ; dans ceux, en 
si grand nombre, qui étaient administrés par lui ou sous son 
influence. 

En considérant au point de vue littéraire l'auteur de tant 
d'œuvres remarcjuables, on peut s'étonner qu'il n'ait pas été 
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appelé au sein de TAcadéihie française, tandis que presqiie 
toutes les Académies étrangères lui ont décerné le titi^ 
<Ie membre correspondant. Mais cette errent* ou cet oubli 
d'expliqué par la nature du caractère de M. de Gerando. 
Etempt d'ambition , il n'avait Jamais recherché la gloire 6tt 
les honneurs; il acceptait les distinctions qui Tenaient le 
trouver, saris faire un pas pour aller au-devant d'elles, moins 
encore pour les solliciter. Il avait constamment refusé de se 
soumettre aux démarches préalables que nécessite la candi- 
dature à TAcadémie fhmçaisQ. Il appartenait, d'ailleurs, à 
deiix autres classes de l'Institut, où il avait été admis sans 
avoir eu à provoquer cet honneur. 

Écrivain fécond, M. de Gerando â laissé, dans les diverses 
carrières qu'il a parcourues, de nombreux ouvrages dont 
nous avons essayé d'apprécier l'importance et le mérite. On 
y retrouve cette ihanière large, ce style élevé de notre littéra- 
ture classique, où la noblesse des sentiments et des pensées 
s'unit à la beauté du langage. Souvent la riche imagination 
de l'auteur se peint dans des figures heureusement choisies 
qui donnent une nouvelle force à la pensée. Ses œuvres phi- 
losophiques, le f^isiteur du pauvrêy le Perfectionnement 
moral, le Traité de la bienfaisaneé publique, etc., offrent 
des pages remarquables , dignes d'être citées au nombre des 
meilleures que présente la littérature française. On y voit ré- 
pandue à profusion cette poésie du cœur qui prête tant de 
charme au style. On reproche à M. de Gerando d'être trop 
prolixe dans ses écrits, de reproduire plusieurs fois la même 
pensée, de rendre une idée par un luxe d'expressions souvent 
synonymes ; on eût désiré que ses conceptions fussent plus 
resserrées, qu'il eût accordé généralement plus de soins à la 
forme de la pensée, qu'il lui eût donné un dernier poli aVant 
de la livrer à l'impression. La prolixité de l'auteur atteste là 
fécondité de son intelligence j M. de Gerando, en. traitant 
une question , l'étudié sous toutes ses faces , l'approfondit 
dans toutes les parties pour la faire connaître aussi complè- 
tement que son esprit l'a conçue ; de là mille aperçus , mlHi 
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détails, paraissant superflus à ceux qui ne le suivent pas dans 
ses savantes recherches. La trop grande abondance de mots 
dans l'expression d'une seule idée s'explique par la ménoe 
cause ; il est rare que deux expressions , synonymes en 
apparence, soient cependant identiquement semblables par 
leur sens propre ; il existe toujours dans l'idée commune 
des nuances distinctives , et cette différence, quoique légère, 
est saisie par l'auteur dans les divers aspects sous lesquels 
il envisage le sujet qu'il veut développer. Nous expliquons 
la cause de la prolixité reprochée à l'écrivain , sans cher- 
cher à la justifier, et nous ajouterons qu'il n'était pas dans 
la nature de cette vaste et féconde intelligence de pouvoir 
se borner aux généralités d'une question, sans en étudier 
et analyser toutes les parties. Non que M. de Gerando ne 
fut capable de les résumer par des vues générales ; loin de 
là, son esprit méthodique savait, au contraire, admirable- 
ment grouper les idées et les classer sous leur forme som- 
maire. Ainsi, l'introduction qui précède la plupart de ses 
œuvres est toijyours fort remarquable par les notions exactes 
qu'elle donne dans un cadre resserré; mais alors le sujet 
même avait été épuisé dans le cours de l'ouvrage, la con- 
science de l'auteur était satisfaite ; il savait qu'il n'avait point 
laissé de lacune , ni commis aucun oubli dans le développe- 
ment complet de la pensée qui suivait son exposition. L'a- 
bondance des idées lui rendait, d'ailleurs, très difficile et 
presque impossible le travail purement mécanique de l'ex- 
pression de sa pensée. En voulant retoucher la forme , il re- 
maniait le fond ; des aperçus nouveaux se présentaient en 
foule à son esprit, et au lieu de resserrer une question il re- 
tendait. C'est ainsi que son premier Mémoire , couronné par 
l'Institut en 1799, devint le Traité des signes^ en 4 volumes ; 
X Histoire comparée des systèmes de philosophie , publiée 
d'abord en 3 volumes , en atteindra 5 dans sa dernière édi- 
tion. Sans doute si M. de Gerando avait pu revoir chacune 
de ses œuvres dans le seul but de corriger l'expression de sa 
pensée, de perfectionner le moule dans lequel elle s'est pro*- 
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duite, elle aurait reçu ce dernier lustre que l'ouvrier donne à 
son œuvre avant de la livrer, pour en faire disparaître les 
plus légères défecluosités , et n'en laisser aucun détail ina- 
cbevé ou négligé. Mais le temps qu'aurait exigé ce dernier 
coup de lime était employé par M. de Gerando à la produc- 
tion d'œuvres nouvelles. Quel est celui de ses écrits qu'on 
voudrait supprimer de son riche répertoire, pour donner aux 
autres une forme plus concise, un style un peu plus châtié? 
M. de Gerando a laissé un grand nombre de manuscrits 
inédits dont les plus importants sont : 

La suite' de l'histoire comparée des systèmes de philo- 
sophie ; 
Un traité sur l'existence de Dieu ; 
Un traité sur le vrai ; 
Un traité sur le beau ; 
Un traité sur la grandeur d'âme ; 
Un traité des méthodes ; 
Une grammaire générale ; 
Examen et réfutation de Condillac ; 
Examen et réfutation de Descartes ; 
Le cours de philosophie morale fait au lycée , 
Les nuits de Naples. 

M. de Gerando a laissé aussi des poésies légères, d'autres 
d'un caractère sérieux, et un grand nombre de fables en 
vers. Convaincu que celles de La Fontaine, quoique inimita- 
bles dans leur mérite, ne s'adressaient pas toujours aux 
enfants, et n'étaient pas quelquefois un bon enseignement à 
leur donner, il en composa lui-même à l'usage de ses fils, 
et beaucoup d'entre elles méritent d'être connues (1). La 
grâce et l'élégance de la forme s'y joignent souvent à l'élé- 
vation de la pensée et du sentiment; la moralité de la 
conclusion est amenée avec art et rendue d'une manière 

(1) Quelque»->unes ont été publiées dans le Journal de la Société d'iri" 
sCrwtipn élémentaire» 
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keiirêiMe. L'âine efttière de M. de Oerando était empreinte 
à» poésie, mais il se serait reproché de s'abandonner aux 
inspirations de sa mnse^ anx dépens de ses œuvres sérieuses 
qtti ataient toutes un bat si éminemment utitei Ceut été 
faire un toI à Thumanité. 

La vie publique de M» de Gerando est connue : qui n*a 
admiré en lui le philosophe profond, le savant jurisconsulte, 
Tèabile administrateur, le philanthrope éclairé et dévoué; 
Thomme infatigable acceptant tout labeur qui promettait une 
bonne action à faire ou un service à rendre à la science, à 
ses semblables ; Thomme consciencieux qui savait se multi- 
plier pour suffire à tous ses devoirs et les accomplir tous 
avec une exactitude scrupuleuse. Qui n'a admiré cette vaste 
intelligence pouvant embrasser à la fois tant de sujets divers, 
cette puissante organisation réunissant à elle seule la valeur 
de plusieurs hommes émînents ! Mais ce qui est moins connu, 
ce qui est digne de l'être, c'est le charme infini qu'avait ce 
beau caractère dans la vie privée. Gomme il savait aimer ses 
amis, se donner à eux et goûter leur affection I II souffrait 
de leurs peines, se réjouissait de leurs joies ; leur bonheur 
était pour lui un besoin personnel ; c'était l'ami fidèle, dévoué, 
l'ami parfait, qui n'était jamais plus heureux que lorsqu'il 
pouvait obliger^ Avee quel empressement il usait de son 
crédit) employait toute son activité pour être utile à l'ami 
qui s'adressait à lui ; et lorsqu'il ne pouvait arriver au succès 
de ses démarches, son échec devenait pour hii un regret du 
eœur. On lui reprochait d'être trop prodigue du nom d'ami ; 
sa nature expansive, son besoin de partager avec les autres 
les richesses de son cœur^ l'attachaient à tous ceux qui 
éveillaient sa sympathie. Ce n'était point chez lui une formule 
banale d'une politesse exagérée ; c'était un sentiment géné- 
reux qui partait de l'âme. Tous les hommes supérieurs re- 
cherchaient son commerce, s'honoraient de son amitié : son 
salon ouvert deux fois par mois, pendant l'hiver, se remplis- 
sait d'amis, de savants, de fonctionnaires, d'artistes, d'étran- 



geni difttîBgaés^ de jetiiies gens ei de fMnni^s dé ifiëHtet 
Qu'est-ce) qui attirail ces nombreux tlsiteurs si bien choisi»? 
Ge n^étaient point les discussions politiques qui, d'ordinaire, 
envahissent les salons : on en parlait peu dans celui de M. dé 
GerandOy et elles n'étaient point le sujet habituel des médi* 
lations du mattre de la maison. Ge n'étaient pas non plus leè 
{Plaisirs mondains qu'on venait y chercher. Qu'est-Mce donc qui 
réunissait cette foule empressée dans la modeste demeure du 
philosophe ? C'était lui-même, c'étaient son mérite éminent, 
le charme de son caractère^ l'urbanité de ses manières : ses amis, 
et ils étaient en grand nombre, ne pouvaient le voir dans la 
journée. Dès le matin, son temps était absorbé par les devoirs 
publics qui l'appelaient au dehors, par ses travaux particuliers 
qui le retenaient dans son cabinet, dont la porte restait close, 
à moins d'un r^dez-vous spécial ou d'un service réclamé 
qtli ne permettait pas de délai. Ses amis avalent dono demandé 
et obtenu qu'il restât chez lui pour eux à des jours fixes. Avec 
quel empressement de cœur, avec quelle joie ils étalât re- 
çue ! ils ne pouvaient douter du bonheur causé par leur pi^é- 
sence ; ils le voyaient dans l'accueil qui leur était fait. Les 
jeunes gens y arrivaient en foule , assurés qu'ils étaient de 
trouver une généreuse bieuveillance, de précieut conseils, 
des relations utiles et un beau modèle à imiter. Les hommes 
marquant dans les sciences, dans led arts, dan» l'administration 
publique, avaient en M. de Oerando un digne appréciateur, qui 
savait faire valoir le mérite de chacun avec tin tact et une 
grftce parfaite. Les étraugei*s de distinction se faisaient hon- 
neur de lui être présentés , pour connaître personnellement 
celui dont le nom avait depuis longtemps excité leur admi- 
ration et commandé leur estime. Ils. devenaient l'objet de 
soins tout particuliers de la part du mattre de la maison, qui 
se plaisait à leur donner tous les renseignements qu'ils dé- 
siraient recueillir, les mettait en rapport avec les personnes 
qu'ils se proposaient de voir, et leur facilitait les ihoyens 
de visiter les établissements intéressants de la capitale. Les 
femmes venaient avec empressement se réunir à l'élite de 
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la société , entendre le savant aimable qui conservait toole 
la courtoisie et l'élégance française, dont les traditions sem- 
blent s'efiacer chaque jour. Un voyageur distingué des États- 
Unis, accueilli dans le salon de M. de Gerando, publia sur 
lui, à son retour en Amérique, une notice biographique, 
qu'il termine ainsi par la peinture de son caractère : « Ses 
procédés envers les autres, dît-il, sont ceux d'un parfait 
gentilhomme ; je n'ai rencontré dans aucun pays un homme 
de manières plus aimables, plus courtoises. La plus ex* 
quise bienveillance s'exprime dans sa contenance et dans 
chacune de ses paroles ». Affable et bienveillant envers tous 
ceux qui l'approchaient, M. de Gerando ne pouvait sup- 
porter dans ses relations intimes les êtres médiocres ; il res- 
sentait un éloignement invincible pour tout ce qui est vul- 
gaire, et la bonté si parfaite de son cœur lui reprochait cette 
répulsion naturelle, qui n'était que le résultat de sa rare dis- 
tinction. Alors il redoublait de soins pour réprimer ce mou- 
vement instinctif, et ceux qui le faisaient nattre ne pou- 
vaient plus s'apercevoir que des attentions dont ils étaieai 
l'objet. 

En pénétrant dans l'intérieur de sa famille* on entre dans 
le sanctuaire d'une vie patriarcale, où le chef domine par 
l'ascendant de la vertu plus encore que par l'autorité dont il 
est revêtu. L'austère accomplissement des devoirs, la gravité 
de la vie, l'habitude des études sérieuses s'alliaient chez M. de 
Gerando à l'aménité la plus parfaite, aux qualités les plus ai- 
mables. De quels soins tendres et délicats il avait su entourer 
M""* de Gerando I Chaque jour il trouvait un nouvel hommage 
à déposer à ses pieds. Avec quelle grâce parfaite, quel génie 
du cœur, il savait embellir ces fêtes de famille, qui se célè- 
brent au sein du foyer domestique! C'étaient des couplets 
charmants, peignant la tendresse et les vertus d'une mère ado- 
rée, les qualités naissantes d'un fils chéri ; c'étaient des fables, 
des chansons au gai refrain, des scènes comiques, où l'auteui* 
mettait à contribution tout le personnel de la maison : lui- 
même y jouait un rôle et n'était pas le dernier à s'en divertir. 
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Voici le fragment d'un poëme sur le bonheur domestique , 
adressé à celte qui Fa inspiré : 

Au sein des prés fleuris, par des rives charmantes , 
Bordé plutôt que contenu , 
Un ruisseau modeste, inconnu 
Roule en paix ses eaux transparentes , 
Caresse et baigne le gazon , 
Reflète en son cristal chaque fleur du rivage , 
Au soleil dérobe un rayon , 
En murmurant s'enfuit sous le feuillage , 
Va dans le bosquet verdoyant 
Animer, embellir maint aimable mystère. 
Crentils oiseaux sur lui voltigent mollement ; 
Sans crainte sur son bord vient la jeune bergère 
Et le rend de son jeu le discret confident. 
Jamais on ne le vit, dans un orgueil stupide , 

Franchir ses bords, se gonfler en torrent ; 
Jamais on ne le vit, de nouveautés avide, 

Changer son lit et suivre un autre cours ; 
Mais égal, et fidèle, et paisible toujours, 

U suit gaiement sa route accoutumée ; . ; 

Des dons de la tempête il craint de s'enrichir; 
Loin des fiers aquilons coule son onde aimée ; 
Il n'est connu que du zéphir , 
Et, sans le voir, sur lui passe Forage. 
Oh 1 que mon cœur se plaît en cette image ! 
Qui comprendra ce que je sens ? 
Viens près de moi, ma douce amie , 
Mets sur ce cœur ta main chérie ; 
C'en est assez : tu me comprends 1 
Ainsi le bonheur domestique , 
Au sein de l'humanité, 
Coule en paix, don du ciel d'autant plus magnifique 
Qu'il s'obtient et se goûte avec simplicité » 
S'ofire à tous en suivant la voie de la nature , 
Se fonde sur la vérité , 
Et dans une existence obscure 
Trouve sa sécurité. 

Si quelque chose avait pu être syouté à la tendresse que 
M. de Gerando portait à la compagne qu'il s'était donnée, elle 
auraitaugmentépendantleslonguesannéesdesouffrancequ'eut 
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à siibir Mmt dd Gepaodo. Il ^'occupait sans eesse à soulageF sa 
douleur , à l'adoucir par l'affection et un dévouement bmb 
bornes. Lorsque Dieu lui eut demandé le sacrifice de sa com- 
pagne chérie, sa vie se ranima en présence de ses fils ; et, à 
la direction éclairée du pèrç, il sut joindre toute la sollicitude 
de la mère. Il dirigeait leurs études, leur préparait les voies 
d'une carrière honorable , pédigeait pour eux chaque année 
de nouvelles instructions qui leur traçaient les devoirs qu'ils 
avaient à remplir, la conduite qu'ils avaient à suivre pour 
avancer d'un pas, ferme dans l'œuvre de leur éducation. Il 
savait aussi semer de fleurs le chemin qu'il les appelait à 
parcourir ; il cherchait des distractions pour eux, provoquait 
leur gaieté, prenait part à leurs jeux, et y apportait tout l'in- 
térêt et l'attention qu'il mettait à une occupation sérieuse. 
M. de Gerando. conserva jusque dans ses derniera jours cette 
douce sérénité, cette aimable condescendance. A sa maison 
de campagne, entouré de ses nombreux enftmt« d'adoption 
dont il était la providence visible sur la terre, le philosophe 
se faisait enfant au milieu d*eux. Ses goûts à la fois simples 
et élevés, la pureté de sa vie avaient couservé toute la fraî- 
cheur de son imagination, et le rendaient capables de ressen- 
tir encore les joies naïves du jeune âge. Le soir il aimait à 
réunir autour de lui tous ses enfants, à les entretenir quel- 
ques instants d'un sujet sérieux. Il leur faisait alors une 
lecture édifiante, une méditation morale et religieuse. Avec 
quelle pieuse attention sa parole pénétrante était recueillie 
par ces jeunes âmes avides de suivre ses traces ! 

Il aimait à recevoir ses amis dans sa retraite, et répétait 
souvent que sa plus douce jouissance était une promenade 
dans les champs avec un ami intime. Son âme s'épanouissait 
alors, semblable au calice de la fleur qui s'ouvre au rayon du 
soleil et laisse exhaler ses plus doux parfums. Il s'abandonnait 
sans réserve à tous ses sentiments, à toutes ses pensées, à 
ce laisser-aller, si plein de charmes, des gens d'esprit et des 
âmes élevées. Dans, ces épanchements de l'amitié, M- d^ 
Gerando examinait avec toute sa droiture et sa candeur la 
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ligne 4q conduite gu'il suivait, les iniwtioqs qui ra^imatoBt ; 
il s'accusait de m p^s avancer assez rapideaieat dans la voie 
du perfectionnemeat, sollicitait les conseils, les reeev^t tûu^ 
jours avec empressement. La soif du meilleur était si ftpdente 
en lui qm l^s avis, de quelque part qu'ils lui fussmit adressés, 
étaient accueillis avec reconnaissance et mis à profit lorsipie 
sa conscience était d'accord avec l'opinion d'autrui. 

La conversation de M. de Gerando captivait par l'intéiét 
qu'il savait y répandre. Il avait m talent particulier pour in- 
terroger son interlocuteur et lui faire expliquer son opinion. 
M. de Gerando parlait comme il écrivait î ses expressions 
étaient toiigours choisies, et sa diction très-pure y mais sa pt- 
rôle était souvent lente, surtout lorsqu'il faisait un récit. Pour 
écrire, il préparait d'avance sa pensée et la forme dont il 
voulait la revêtir ; il la rédigeait dans sa mémoire avant de la 
transcrire , et puis, quand il mettait la main à la plume , de^ 
pages entières en coulaient sans répétition, sans rature. Dans 
la conversation, sa parole avait subi un travail analogue; avant 
de se produire, elle avait été élaborée par la réflexion. Cette 
habitude de penser avec des expressions correctes , explique 
en partie la prodigieuse facilité de rédaction qu'avait M. de 
Gerando. Ses phrases se présentaient à sa plume toutes cor- 
rigées à l'avance. Lorsque son entretien roulait sur une m^T 
tière qui avait été l'objet de ses études, de ses méditations» 
sa parole se pressait et suivait l'abondance de ses idées } alprf 
il se montrait inépuisable en érudition, en aperçus ingénieui^y 
en vues neuves, et souvent sa parole devenait éloquente 
comme sa pensée. Cependant il n'était pas orateur, et ne chep 
cbait point à l'être. Son excessive modestie et sa timidité na- 
turelle, réloîgnaient de la tribune publique , le retenaient ^ 
l'écart dans les assemblées nombrelises ; mais il avait un dpn, 
plus rare peut-être, celui de savoir écouter. Personne ne sftr 
vait mieux que lui suivre les discours des autres, juger et 
classer les opinions émises. 

M- de Gerando entretenait une correspondance trèsnétei^r 
due i toutes ses lettres étaient écrites de sa m^in et avaient 
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douleur , à Tada*" v*^''* séances du Conseil d'État, 

bornes. Lorsc /^^traite de la discussion des af- 

pagne chéri J^^^S^ ^^'^^ donnait chez lui , il écri- 



ladirectior ^ ^J^\^^^^^ rapidité, qu'on Ta vu rédiger 

de la mè» X^v^ d^ns une seule matinée. 

d'une c ^5<^^ autres et sévère pour lui-même, M. de 

^^ "^' Jcju^^^i^ P^ ^^^^ ^^ relations purement sociales 
yjj^^^/ten lui dans un commerce plus intime. Peu 
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av^ ^tf^'^ 0t connn le tact, la finesse d'esprit dont il était 
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tf^'' '7M®^^' les hommes à distance et qu'il ne pou- 
\^.t^^lQ^ actes extérieurs, il leur supposait volontiers 
^^r^^ jfltentions, et alors la pensée d'une faute ne 
#^ /^gu<er dans son âme ; il fallait qu'un tort fût évident 
/^^^' ' de tous, il fallait qu'il ne fût pas possible d'en dou- 
^«'^■^ ^ qu'il y ajoutât foi. Mais cet optimisme s'arrêtait du 
'^' ot 0^ '* pouvait connaître les vrais mobiles qui faisaient 
^^ les autres ; alors , cessant de leur prêter son âme, il ne 
lais^^^' plus abuser sur la réalité de leurs sentiments. Son 
' telli^^^^^ sagace, sa profonde connaissance du cœur hu- 
main» lui faisaient découvrir ce qui restait inaperçu aux yeux 
(je beaucoup d'autres ; il pénétrait les pensées et les inten- 
tions qu'on espérait dérober au jugement d'autrui, surtout à 
celui d'un philosophe habitué aux méditations abstraites, et 
d'ordinaire peu occupé des intérêts de la vie positive. Sa gaieté 
aimable et quelquefois un peu maligne l'entraînait alors à des 
observations piquantes : il se plaisait à dévoiler les arrière- 
pensées qu'on avait crues le mieux tenues secrètes, mais sans 
blesser jamais ni l'amour propre, ni la délicatesse de ceux 
qu'il avait si bien jugés. 

Que ne nous est-il donné de peindre les joies naïves qu'é- 
prouvait M. de Gerando, lorsque, après une journée , une 
semaine entière passée laborieusement à Paris, il pouvait 
aller se reposer à sa campagne de Thiais I il admirait cha- 
que fleur, chaque herbe de son jardin. Son imagination poé- 
tisait tout ce qui l'environnait , tout ce que son regard pou" 
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vait atteindre ; c'étaient des transports de bonheur ! Les 
phénomènes de la nature excitaient surtout son enthousiasme, 
et tout devenait phénomène pour lui. Ses impressions si vives 
le ramenaient sans cesse à la pensée de Dieu ; sa vie entière, 
ainsi qu'on Ta dit, a été un long hymne à la Providence. Un 
jour, le retour du printemps lui inspira une ode dont voici 
les dernières strophes : 



A cette grande scène attentif, méditant, 

Le sage contemple en silence, 
£t sa raison s'instruit en admirant : 
(De Tadmiration dérive la science). 
Des lois de l'univers il conçoit la beauté. 

Embrasse leur dessein immense, 

Et dans la grande renaissance, 
Pour lui se peint le jour de Timmortalité. 

Qu'à l'exemple de la nature, 
Notre esprit, se dit-il, se ranime et s'épure, 
Mais que du bien surtout l'amour, en notre cœur, 

Redouble sa céleste ardeur. 
Pour nos frères aussi qu'en passant dans ce monde, 

Notre existence soit féconde. 

Le culte divin, à son tour. 
De cette époque auguste où tout se renouvelle, 

Par une fête solennelle, 
À dignement voulu consacrer le retour. 

Oui, j'entends sous les saints portiques 

Retentir les joyeux cantiques. 

Dans un transport religieux 
Les voix, comme les cœurs, s'élèvent jusqu'aux cieux, 
Pour célébrer aussi la renaissance, 
Et ces bienfaits de la grande espérance. 
Le ciel dit aux mortels : a Revis, sors du tombeau ! 

Dépouille-toi de l'ignorance ! 
Revis pour la vertu, sois un homme nouveau ! » 



En embrassant d'un seul coup d'œil la vie entière de M. de 
Gerando, l'on voit que tout en elle s'enchaîne et reste en har- 
monie parfaite avec le grand principe qui en a été le guide 

7 
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constant. Ce principe, il l'indique dans la devise placée en 
allemand à la tête de son journal : 

Gott, Dieu, 

H^ahre und Gute, Le vrai et le bon, 

Selbstopjerung. L'offrande de soi-même. 

et qu'on peut traduire ainsi en la développant : u Honorer 
Dieu, accepter tout de sa volonté suprême ; se dévouer aux 
autres sans réserve, servir Thumanité sous quelque forme que 
ce soit ; et travailler incessamment à Tamélioration de soi- 
même ». Pendant le cours entier de son existence, M. de 
Gerando fut toujours fidèle à sa devise ; et les œuvres sor- 
ties de sa plume ont toutes concouru au même but. Trop 
souvent les œuvres écrites ne sont que les combinaisons 
abstraites de l'esprit de l'auteur, et sont en contradiction 
permanente avec ses sentiments intimes; mais les écrits 
de M. de Gerando sont l'œuvre de sa conscience, la manifes- 
tation de ses convictions personnelles, le reflet même de son 
âme. Voilà pourquoi nous avons dû leur accorder une si large 
place dans le tableau de sa vie, qui est l'application de ses 
principes écrits. Selon l'ingénieuse expression d'un de ses 
amis, M. de Gerando était lui-même le perfectionnement en 
action. On est saisi d'une juste et profonde admiration , en 
pensant aux œuvres de cette haute intelligence , aux inspira- 
tions de ce noble cœur. Les plus puissantes facultés de Tes^ 
prit s'associaient , dans cette organisation privilégiée , aux 
plus sublimes sentiments de l'âme. C'était l'union du génie de 
la science et du génie du bien. Un savant distingué (1) disait 
un jour en parlant de M. de Gerando, qu'il ne connaissait que 
deux hommes qu'il pût lui comparer : Georges Cuvier et 
Alexandre de Humboldt, Et en effet, M. de Gerando a été 
pour le monde intellectuel et moral ce qu'a été Cuvier, ce 
qu'est M. de Humboldt pour le monde physique et matériel, 
et ceux qui, admis dans l'intimité de M. de Gerando, juge- 

(1) M. Deleuze, Vauic.r d*Eudoxe. 
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ront à la fois le savant et Thomme privé, diront que M. de 
Gerando était arrivé à Tun des plus hauts degrés de perfec- 
tion quq Thomme puisse atteindre ici bas. 

Si le lecteur qui n'a point connu la vie que nous avons es- 
sayé de retracer, supposait notre éloge empreint de quelque 
exagération, qu'il interroge ceux qui ont vu M. de Ge- 
rando dans quelques-unes des phases de son existence, il re- 
cueillera sur chacune d'elles le jugement que nous en avons 
porté, et le concert de louanges qu'il entendra de toutes parts 
lui fera connaître que nous sommes encore restée au-des- 
sous de la vérité. 
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